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AVERTISSEMENT.
S
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Cette seconde partie de i'Essai sur la Philo-
sophie des sciences , qui est imprimée depuis
plusieurs années , et dont la publication a été
retardée par des circonstances indépendantes
de ma volonté , a été entièrement rédigée par
mon père.

Elle complète cette classification des con-
naissances humaines , que lui seul peut-être
pouvait tenter.

Elle comprend toutes les sciences de la

:.

S

! pensée , tout ce qui se rapporte à l’intelli-
gence de l’homme , aux actes et aux produits' 1

IF de cette intelligence ; elle ferme ce cercle en-
cyclopédique tracé d’une main et pour ainsi
dire d’un

!

compas si sûr ; elle montre que*

!

y
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le grand géomètre , le physicien immortel
avait porté son regard partout où peut attein-

rien dans

n’était demeuré

mon père se mettre sans effort au niveau des
résultats les plus élevés de la science , et
traiter des sujets , qu’on eût jugé devoir
être peu familiers à l’inventeur de la théorie
électro-dynamique , avec une lucidité et une
méthode extraordinaires.

dre la méditation humaine , et que

l’ensemble de la connaissance
étranger à cet esprit qui embrassait et domi-
nait tout.

La philosophie surtout avait été l’objet des

recherches persévérantes de mon père.
J’espère tirer des fragmens qu’il a laissés

une partie au moins du système entièrement

nouveau, par lequel il était parvenu
dre compte de l’origine , de la nature et de

la certitude, de nos idées. On trouvera déjà ici

Enfin , dans les chapitres qui traitent des
politiques , à ceux qui ne l’ont pas

connu , quelque chosesera révélé des purssen-
tiraens d’humanité dont

sciences

son âme était, on peut
dire, consumée. Sous la sécheresse

( à se ren- apparente
des formules, on découvrira un vif désir du bon-heur et de l’amélioration des hommes;
verra chercher, je cite ses paroles , « à établir
« des lois générales sur les rapports mutuels
« qui existent entre les différens degrés du
« bien-être

on le
quelques aperçus profonds indiqués en passant.

la théorie desLes penseurs remarqueront
considérés comme ayant un mode

êrapports
d’existence aussi réel que les substances , bien

l’intelligence
ou du mal-aise des diverses popu-

et toutes les circonstances dont ils
« dépendent , telles que les habitudes

« lations ,que différent , pont jeté pour
entre les simples apparences qui se produisent

dans notre esprit et l’essence des êtres.
On sera étonné , je crois , de voir, dans les

, dans l’histoire , •

et les
mœ urs de ceux qui travaillent , leur plus
moins d’instruction , leur pl

ou
« us ou moins de
* prévoyance de leurs besoins futurset dlettres , dans les beaux-arts e ceux
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« de leurs familles; le sentiment du devoir qui Entre la publication du premier volume et
celle du second , mon père est entré dans la
postérité.

Le lecteur ne sera pas surplis de trouver ici
une Notice biographique telle qu’il est d’usage
d’en placer une en tête des écrits des illustres
morts.

M. Sainte-Beuve m’a permis de reproduire
la sienne.

développe dans lès hommes à mesure que« se
« leur intelligence se perfectionne , les divers

« degrés de liberté dont ils jouissent depuis

« l’esclave jusqu’au paysan norwégien ou

« vrier de New-Yorck ou de Philadelphie. >

l’ou-

Ces grands problèmes sociaux qui avaient

préoccupé mon père , faisaient pour lui partie

d’une science qu’il appelait la Cœ nolbologie .Le

mot peut sembler bizarre; mais traduisez :

c’est la science de la félicité publique .Ce terme,

Jamais peut-être la finesse de sa louche et
cette délicatesse exquise de sentiment qui le
fait pénétrer dans les organisations d’élitecnraisondece qu’il désigne, méritait peut-être

d’avoir une place dans le tableau encyclopé-
dique de mon père. Qui aura le courage de

ne
se sont mieux montrées que dansJes pages où

la vie inté-il a esquissé l’âme , le caractère ,
rieure de celui qui fut aussi tendre , aussi bon ,
aussi simple qu’il était grand.

l’en effacer?
11 ne m’appartient pas de parler plus long-

lecteur quand mon père va lui par- Après l’appréciation de l’homme
Sainte-Beuve ,

par M.temps au
1er. Louer ce qu’on est si loin d’atteindre peut

familiarité irrespectueuse.Quand
on trouvera celle que M. Lit-tré a faite du savant, dans un morceau

quable par la netteté de l’exposition , la hau-teur des pensées et la mâle vigueur du style.
J’eusse

rcmar-sembler une
on est un homme ordinaire, et qu on a eu poui

père un grand homme, on doit l’admirer en si-
lence comme on le pleure. beaucoupY'iimé à placer ici les juge-
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« (Je leurs familles; le sentiment du devoir qui

développe dans lés hommes à mesure que
« leur intelligence se perfectionne , les divers

« degrés de liberté dont ils jouissent depuis

« l’esclave jusqu’au paysan norvégien ou

« vrier de New-Yorck ou de Philadelphie. >

Entre la publication du premier volume et
celle du second , mon père est entré dans la
postérité.

Le lecteur ne sera pas surpbis de trouver ici
une Notice biographique telle qu’il est d’usage
d’en placer une en tête des écrits des illustres
morts.

M. Sainte-Beuve m’a permis de reproduire
la sienne.

« se

1’ou-

Ces grands problèmes sociaux qui avaient

préoccupé mon père , faisaient pour lui partie

d’une science qu’il appelait la Cœ nolbologie . Le1 Jamais peut-être la finesse de sa touche et
cette délicatesse

peut sembler bizarre; mais traduisez :mot
c’est la science de la fé licité publique .Ceterme, exquise de sentiment qui le

fait pénétrer dans les organisations d’éliteen raisonde ce qu’il désigne, méritait peut-être

d’avoir une place dans le tableau encyclopé-
dique de mon père. Qui aura le courage de

ne
se sont mieux montrées que dans Jes pages où
il a esquissé l’âme , le caractère , la vie inté-
rieure de celui qui fut aussi tendre , aussi bon ,
aussi simple qu’il était grand.

Après l’appréciation de l’homme
Sainte-Beuve ,
tré a faite du savant, dans un morceau
quable par la netteté de l’exposition , la hau-teur des pensées et la mâle vigueur du style.

J’eusse beaucoup’aimé à placer ici lesjuge-

l’en effacer?
Il ne m’appartient pas de parler plus long-

lecteur quand mon père va lui par- par M.temps au
1er. Louer ce qu’on est si loin d’atteindre peut

familiarité irrespectueuse.Quand
on trouvera celle que J\l. Lit-

remar-sembler une
on est un homme ordinaire, et qu on a eu poui

père un grand homme, on doit l’admirer en si-
lence comme on le pleure.



mens scientifiques de M. Arago sur mon père ,
rendu à laet le loyal et bel hommage qu’il a

théorie électro-cjynamique, dont il a proclamé

la vérité.
Mais , M. Arago n’a pas encore publié son

éloge historique de M. Ampère. Rien ne

, toutefois , effacer de ma mémoire re- NOTICE
SUR M. AMPÈRE.

pourra
connaissante les paroles que l’illustre secrétaire

perpétuel de l’Académie desSciences a pronon-
cées dans le sein de cette compagnie, lorsque,

après avoir exposé les lois qui régissent les

phénomènes électro-dynamiques
On dira un jour les lois d’ Ampère
dit les lois de Kepler!

, il s’est écrie:

comme on

I
J.-J. AMPÈRE.

SA JEUNESSE, SES ETUDES DIVERSES,
MÉTAPHYSIQUES,

SES IDEES
ETC.Paris , ce b septembre 1845.

Le vrai savant , X inventeur dans les lois del’univers et dans les choses naturelles , en ve-
nant au monde , est doué d’une organisation
particulière comme le poète , le musicien. Sa
qualité dominante , apparence moins spé-en



y «j
ou moins aciale , parce qu’elle appartient plus

tous les hommes et surtout a un certain âge de

la vie où le besoin d’apprendre et de découvrir
nous possède , lui est propre par le degré d’in-
tensité , de sagacité , d’étendue. Chercher la

des choses, trouver leurs lois, le tente ,

M. Ampère , qu’il est permis de nommer tout a
côté d’eux , tant pour la portée de toutes les
idées que pour la grandeur particulière d’
résultat. Chez ces autres hommes éminens que
j’ai cités , une volonté foide et supérieure diri-
geait la recherche, l’arrê tait à temps, l’appesan-
tissait sur des points médités , et , comme il ar-
rivait trop souvent , la suspendait pour se dé-
tourner à des emplois moindres.Chez M.Ampère
l’idée

un

cause
et là où d’autres passent avec indifférence ou se
laissent bercer dans la contemplation par le

sentiment, il est poussé à voir
nètre. Noble faculté qui , à ce degré de déve-
loppement , appelle et subordonne à elle tou-
tes les passions de l’être et ses autres puissan-
ces!On en a eu , à la fin du xvme siècle et au

commencement du nôtre , de grands et subli-
mes exemples; Lagrange, Laplace, Cuvier, et

tant d’autres à des rangs voisins, ont excellé
dans cette faculté de trouver les rapports élevés

et difficiles des choses cachées , de les poursui-
profondément , de les coordonner, de les

rendre. Ils ont à l’cnvi reculé les bornes du
connu et repoussé la limite humaine. Je m’ima-
gine pourtant que nulle part peut-être celte

faculté de l’intelligence avide, cet appétit du
savoir et de la découverte , et tout ce qu’il en-

-delà et il pe-au

même était maîtresse. Sa brusque inva-
sion , son accroissement irrésistible , le besoin
de la saisir , de la presser dans tous ses cnchaî-
nemens , de l’approfondir en tous ses points ,
entraînaient ce cerveau puissant auquel la vo-
lonté ne mettait plus aucun frein.Son exemple,
c’est le triomphe , le surcroî t , si l’on veut , et
l’indiscrétion de l’idée savante ; et tout se con-fisque alors en elle et s’y coordonne ou s’y con-fond.L’imagination , l’art ingénieux et compli-qué, la ruse des moyens,l’ardeur même de cœ ur,
y passent et l’augmentent.Quand une idée pos-sède cet esprit inventeur, il n’entend plus à
rien autre chose, et il va au bout dans tous lessens de cette idée comme après une proie , ouplutôt elle va au bout en lui se conduisant elle-tnême , et c’est lui qui est la proie. Si M. Âm-

vre

traîne , n’a été plus en saillie , plus à nu et

dans un exemple mieux démontrable que chez
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et quelquefois affublent leur vrai génie. Voila,
si je ne me trompe , des distractions
des absences de ce génie , et , qui pis est , vo-
lontaires. Chez M. Ampère , les contrastes sont
sans doute d’un autre ordre ; mais ce qu’il suf-
fit d’abord de dire, c’est qu’ici la vanité du
moins n’a aucune part , et que si des faiblesses
également y paraissent , elles restent plus naï-
ves et comme touchantes , laissant subsister
l’entière vénération dans le sourire.

Deux parts sont a faire dans l’histoire des
savants: le côté sévère, proprement historique,
qui comprend leurs découvertes positives et ce
qu’ils ont ajouté d’essentiel au monument de
la connaissance humaine, et puis leur esprit en
lui-même et l’anecdote de leur vie. La solide

père avait eu plus de cette volonté suivie, de
ce caractère régulier, et , on peut le dire, plus
ou moins ironique , positif et sec, dont é taient

munis les hommes que nous avons nommés, il

ne nous donnerait pas un tel spectacle , et en

lui reconnaissant plus de conduite d’esprit et
d’ordonnance, nous ne verrions pas en
vaut en quête, le chercheur de causes aussi a nu.

Il est résulté aussi de cela qu’à côté desa pen-
i grande et de sa science irrassasiable , il

, grâce à cette vocation imposée, h cette di-
rection impérieuse qu’il subit et ne se donne
pas , il y a tous les instincts primitifs et les pas-
sions de cœ ur conservées , la sensibilité que
s’était de bonne heure trop retranchée la froi-
deur des autres, restée chez lui entière, les
croyances morales toujours émues , la naïveté,
et de plus en plus jusqu’au bout , à travers les
fortes spéculations, une inexpérience craintive,
une enfance , qui ne
temps , et toutes sortes de contrastes.

Les contrastes qui frappent chez Laplace,
Lagrange, Monge et Cuvier, ce sont, par exem- '

pie , leurs prétentions ou leurs qualités d’hom-
d’état , d’hommes politiques influens; ce

sont les titres et les dignités dont ils recouvrent '

aussi et

lui le sa-

sée si
V a

part de la vie scientifique de M. Ampère étant
retracée ci-après par un juge bien compétent,
M. Littré , nous avons donc a faire connaître ,
s’il se peut, l’homme même, à tâcher de le sui-
vre dans son origine, sa formation active ,
étendue, ses digressions et ses mélanges, à dé-rouler ses phases diverses, sesvicissitudes d’es-prit, ses richessesd’âme, et a fixer les principaux
traits de sa physionomie dans cette élite de lafamille humaine dont il

semblait point de notre
son

mes
est un des fils glorieux.
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le 20André-Marie Ampère naquit a Lyon
janvier 1775.Son père, négociant retiré, homme
assez instruit, l’éleva lui-même au village de
Polémieux , où se passèrent de nombreuses
nées. Dans ce pays sauvage , montueux, séparé
des routes , l’enfant grandissait , libre sous son
père, et apprenait tout presque de lui-même.
Les combinaisons mathématiques l’occupèrent
de bonne heure; et dans la convalescence d’une
maladie , on le surprit faisant des calculs
les morceaux d’un biscuit qu’on lui avait donné.
Sou père avait commencé de lui enseigner le
latin ; mais lorsqu’il vit cette diposition singu-
lière pour les mathématiques, il la favorisa, pro-
curant à l’enfant les livres nécessaires, et ajour-
nant l’étude approfondie du latin a un âge plus
avancé. Le jeune Ampère connaissait déjà
toute la partie élémentaire des mathématiques
et l’application de l’algèbre à la géométrie, lors-
que le besoin de pousser au-delà le fit aller un
jour à Lyon avec son père. M. l’abbé Daburon
(depuis inspecteur-général des études) vit en-
trer alorsdans la bibliothèque ducollège M.Am-
père, menant son fils de onze à douze ans, tics

petit pour son âge. M. Ampère demanda pour
son fils les ouvrages d’Euler et de Bernouilli.

M. Daburon fit observer qu’ ils étaient en latin :
quoi l’enfant parut consterné de ne pas sa-

voir le latin ; et le père dit : « Je les explique-
« rai à mon fils ; » et M.Daburon ajouta:« Mais
« c’est le calcul différentiel qu’on y emploie, le
« savez-vous ? » Autre consternation de l’en-
fant; et M. Daburon lui offrit de lui donner
quelques leçons, et cela se fit.

Vers ce temps, à défaut de l’emploi des infi-
niment petits, l’enfant avait de lui-même cher-
ché , m’a-t-on dit , une solution du problème
des tangentes par une méthode qui se rappro-
chait de celle qu’on appelle méthode des limi-
tes. Je renvoie le propos, dans ses termes mê-
mes, aux géomètres.

Lessoinsde M.Daburon tirèrent 1e jeune émule
de Pascal de son embarras , et l’introduisi-
rent dans la haute analyse. En même temps,
un ami de M. Daburon * qui s’occupait avec
succès de botanique, lui en inspirait le goût,et
le guidait pour les premières connaissances. Le
monde naturel , visible, si vivant et si riche en
ces belles contrées, s’ouvrait à lui dans ses se-

nom-
aussi beaucoup, toutes sortes de

livres, particulièrement l’Encyclopédie , d’

sur

an-

avec

crets, comme le monde de l’espace et des
bres. Il lisait

un
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bout a l'autre. Rien n’échappait à sa curiosité
(l’intelligence ; et , une fois qu’il avait conçu ,
rien ne sortait plus de
donc, et il sut toujours, entre autres choses ,
tout ceque l’Encyclopédie contenait , y compris
le blason. Ainsi son jeune esprit préludait à
cette universalité de connaissances qu’il em-
brassa jusqu’à la fin. S’il débuta par savoir au

plet l’Encyclopédie du XVIII® siècle, il resta

tenti jusqu’à l’âme du studieux, mais impétueux
jeune homme, et il en avait accepté l’augure
avec transport. Il y avait , se plaisait-il à dire
quelquefois , trois événements qui avaient eu
un grand empire, un empire décisif sur sa vie :
l’un était la lecture de l’éloge de Descartes par
Thomas, lecture a laquelle il devait son premier
sentiment d’enthousiasme pour les sciences
physiques et philosophiques. Le second événe-
ment était sa première communion qui déter-
mina en lui le sentiment religieux et catholique,
parfois obscurci depuis, mais ineffaçable. En-
fin il comptait pour le troisième de ces événe-
ments décisifs, la prise de la Bastille qui avait
développé et exalté d’abord son sentiment li-
béral. Ce sentiment bien modifié

sa mémoire. Il savait

com
encyclopédique toute sa vie. Nous le verrons ,

refonte générale des
humaines ; et ses derniers tra-en 1804 , combiner une

connaissances

vaux sont un plan d’encyclopédie nouvelle.
Il apprit tout de lui-même , avons-nous dit,

et sa pensée y gagna en vigueur et en origina-
lité ; il apprit tout à son heure et à sa fantaisie,
et il n’y prit aucune habitude de discipline.

Fit-il des vers dès ce temps-là
qu’un peu plus tard ? Quoi qu’il en soit, les
thématiques, jusqu’en g5, l’occupèrent surtout.
A dix-huit ans, il étudiait la Mécanique ana-
lytique de Lagrange, dont il avait refait presque

les calculs ; et il a répété souvent qu’il sa-

ensuite et par
premier mariage dans une famille royaliste

et dévote, et plus tard par ses retours sincères
à la soumission religieuse et ses ménagemens
forcés sous la restauration , s’est pourtant main-tenu chez lui

son
ou n’est-ce

ma-
peut l’affirmer, dans son prin-cipe et dans son essence. M. Ampère , par sa

foi et son

on

espoir constant en la pensée humaine,
en la science et en ses conquêtes, est resté vrai-ment de 89.Si son caractère intimidé se décon-certait et faisait faute, son intelligence gardait

tous
vait alors autant de mathématiques qu’il en a

jamais su.
La révolution de 89 , en éclatant , avait re-
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vie , il sentit le besoin de l'amitié , d’une coin-son audace.Il eut foi , toujourset de plusen plus,

et avec coeur, a la civilisation , à ses bienfaits,
à la science infatigable en marche vers les der-
nières limites, s'il en est ( ) ), des pj'ogrès de l'es-
prit humain. Il disait donc vrai en comptant

pour beaucoup chez lui le sentiment libéral

que le premier éclat de tonnerre de 89 avait

enflammé.
D’illustres savans , que j’ai nommés déjà et

dont on a relevé fréquemment les sécheresses

morales, conservèrent aussi jusqu'au bout , et

malgré beaucoupd’autres côtés moins libéraux,
le goût , l’amour des sciences et de leurs pro-
grès ; mais, notons-le, c’était celui des sciences

purement mathématiques, physiques et naturel-
les.M.Ampère, différent d’eux et plus libéral

ceci, n’omettait jamais, dans son zèle de savant,

la pensée morale et civilisatrice, et , en ayant

résultats , il croyait surtout et

à Taine de la science.

munication expansive, active et de chaque ins-
1 tant : il lui fallait verser sa pensée et en trou-

ver l’écho autour de lui. De ses deux sœ urs, il
perdit l’aînée , qui avait eu beaucoup d’action
sur son enfance; il parle d’elle avec sensibilité
dans des vers composés long-temps après. Ce
fut une grande douleur. Mais la calamité de
vembre 93 surpassa J;out. Son père était juge
de paix à Lyon avant le
siège il avait continué de l’être, tandis que la
femme et les enfans étaient restés à la cam-
pagne. Après la prise de la ville , on lui fit
un crime d’avoir

no-
siege , et pendant le

conservé ses fonctions ;
le traduisit au tribunal révolutionnaire et on le
guillotina. J’ai sous les yeux la lettre touchante
et vraiment sublime de simplicité, dans la-
quelle il fait ses derniers adieux à sa femme.
Ce serait une

on

en

pièce de plus à ajouter à toutes
celles qui attestent la sensibilité courageuse et
l’élévation pure de l’âme humaine en ces extré-
mités. Je cite quelques passages religieusement
et sans y altérer

« J’ai

tou-
espoir aux
jours a

En même temps que , déjà jeune homme, les

livres , les idées et les événemens l’occupaient

ainsi , les affections morales ne cessaient pas ,

d’être toutes-puissantes sur son cœ ur. Toute sa
un mol ;

reçu, mon cher ange , ton billet con-
tt solateur ; il a versé un baume vivifiant
« les plaies morales

sur
que fait a mon âme le re-

(1) Préface sur l’Essai de la Philosophie des Sciences.
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lui révéla la muse latine. C’était i’odeà Licinius
et cette strophe:ma mauvaise conduite ni à aucune dissipation.

Ma plus grande dé pense a été l’achat des livres

et des instrumens de géométrie dont notre fils

ne pouvait se passer pour son instruction; mais

cette dépense meme était une sage économie ,
puisqu’il n’a jamais eu d’autre maître que lui-
même.»

Cette mort fut un coup affreux pour le jeune
homme, et sa douleur ou plutôt sa stupeur

pendit et opprima pendant quelque temps tou-
tes ses facultés. Il était tombé dans une espèce

d’idiotisme, et passait sa journée à faire de pe-
tits tas de sable , sans que plus rien de savant

s'y traçât.Il ne sortit de son état morne que par
la botanique , cette science innocente dont le

charme le reprit. Les lettres de Jean-Jacques
sur ce sujet lui tombèrent un jour sous la main,
et le remirent sur la trace d’un goût dé jà an-
cien. Ce fut bientôt un enthousiasme , un en-
tra înement sans bornes; car rien ne s’ébranlait

a demi dans cet esprit aux pentes rapides.Vers
ce meme temps, par une coïncidence heureuse,

Corpus poetarum latinorum, ouvert
sard , lui offrit quelques vers d’ Horace dont

l’harmonie, dans sa douleur, le transporta , et

Sæpiùs ventis agitatur ingens
Pinus , et celsæ graviore casu
Decidunt turres, feriuntquc summos

Fulmina montes.

II se remit dès lors au latin qu’il savait peu ; il
se prit aux poêles les plus difficiles, qu’il
brassa vivement. Ce goût, cette science des poè-
tes se mêla passionnément à sa botanique , et
devint comme un chant perpétuel avec lequel
il accompagnait ses courses vagabondes. Il er-
rait tout le jour par les bois et les campagnes,
herborisant , récitant aux vents des vers latins
dont il s’enchantait, véritable magie qui endor-
mait ses douleurs. Au retour, le savant :
raissait, et il rangeait les plantes cueillies
leurs racines , dans un
l’ordre des familles naturelles. Ces années de
94 a 97 furent toutes poétiques, comme celles
qui avaient précédé avaient été principalement
adonnées à la géométrie et aux mathématiques.
Nous le verrons bientôt revenir à ces derniè-
res sciences , y joignant physique et chimie ;

sus-
em-

repa-
avec

petit jardin , observant

ha-auun
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puis passer presque exclusivement , pour de

longues années, à l’idéologie, a la métaphysi-
que, jusqu’à ce que la physique , en 1820 , le

ressaisisse tout d’un coup et pour sa gloire :

singulière alternance de facultés et de produits
dans cette intelligence féconde , qui s’enrichit

bouleverse, se retrouve et s’accroît inces-

ravissement, comine un jardin de sa jeu-
nesse, il ne la voyait pourtant et 11e l’admirait
avec

que sous un voile qui fut levé seulement plus
tard. Il était myope et il vint jusqu’à un certain
âge sans porter de lunettes ni se douter de la
différence. C’est un jour, dans File Barbe,
M. Ballauche lui ayant mis des lunettes sans
trop de dessein, un cri d’admiration lui échappa
comme a une seconde vue tout d’un coup révé-
lée : il contemplait pour la première fois la
ture dans ses couleurs distinctes et ses horizons,
comme

que,
et se
samment.

Celui qui , à dix-huit ans , avait lu la Méca-
nique analytique de Lagrange, récitait donc à

vingt ans les poètes , se berçait du rhylhme la-
tin, y mêlait l’idiome toscan, et s’essayait même

a composer des vers dans cette dernière langue.
11 entamait aussi le grec. Il y a une description

célèbre du cheval chez Homère, Virgile et le

Tasse (1) : il aimait a la réciter successivement

dans les trois langues.
Le sentiment de la nature vivante et cham-

pêtre lui créait en ces inomens tout une nou-
velle existence dont il s’enivrait. Circonstance

piquante et qui est bien de lui! cette nature

qu’il aimait et qu’il parcourait en tout sens alors

na-
il est donné a la prunelle humaine.

Cette époque de sentiment et de poésie fut
complète pour le jeune Ampère. Nous

sous les yeux des preuves sans nombre ,
dans les papiers de tout genre, amassés devant
nous et qui noussont confiés, trésor d’un fils. Il
écrivit beaucoup de vers français et ébaucha
une multitude de poèmes, tragédies, comédies,
sans compter les chansons, madrigaux, chara-des, etc. Je trouve des scènes écrites d’une tra-gédie d' jdgis,des fragmens, des projets d’une
tragédie de Conradin,d’une Jphigénieen Tau-ride...y d’uneautre pièce où paraissaient Carbon
et Sylla , d’une

en
avons

(1) Homère, Iliade, VI ; Virgile, Énéide, XI ; et le Tasse,

probablement Jérusalem délivrée , chant IX , lorsqu’Argilan ,

libre enfin de sa prison , est comparé au coursier belliqueux

qui rompt ses liens.
autre où figuraient Vespasien

; un morceau d’un poème moral sur laet Titus:
b
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vie; des vers qui célèbrent l'Assemblée consti-
tuante; une ébauche de poème sur les sciences
naturelles ; un commencement assez long d’une

grande épopée intitulée ï Américide , dont le
héros était Christophe Colomb. Chacun de ces
commencemens forme deux ou trois feuillets,

xix

universel de la jeunesse, manquait encore , et
le cœ ur allait éclater.

Je trouve sur une feuille , dès long-temps
jaunie , ces lignes tracées. En les transcrivant ,
je ne me permets point d’en altérer un seul
mot , non pins que pour toutes les citations qui
suivront. Le jeune homme disait :

(c Parvenu a l’âge où les lois me rendaient
« maître de moi-même , mon coeur soupirait
(c tout bas de l’être encore. Libre et insensible
« jusqu’à cet âge , il s’ennuyait de son oisiveté.
« Élevé dans une solitude presque entière ,
« l’étude et la lecture , qui avaient fait si long-
ue temps mes plus chères délices , me laissaient
(c tomber dans une apathie que je n’avais ja-
« mais ressentie, et le cri de la nature répan-
« dait dans mon âme une inquiétude vague et
« insupportable. Un jour que je me promenais
(( après le coucher du soleil , le long d’
« seau solitaire... »

Le fragment s’arrête brusquement ici. Que
vit-il le long de ce ruisseau ? Un autre cahier
complet dç souvenirs ne nous laisse point en
doute , et sous le titre : Amorum ,
jour par jour, tout une histoire naïve de ses
sentimens , de son amour, de son mariage , et

d’ordinaire de sa grosse écriture d’écolier, de
cette écriture qui avait comme peur sans cesse
de ne pas être assez lisible, et la tirade s’arrête

brusquement , coupée le plus souvent par des.r
et y> par la formule générale pour former immé-
diatement toutes les puissances d'un polynôme

Vers cequelconque : je ne fais que copier,
temps, il construisait aussi une espèce de langue
philosophique dans laquelle il fit des vers.
Mais on a là-dessus trop peu de données pour

parler. Ce qu’il faut seulement conclure de
cet amas de vers et de prose où manque , non
pas la facilité , mais l’art , ce que prouve cette
littérature poétique, blasonnée d’algèbre, c’est .

rétonnante varié té , exubérance et inquiétude
en tous sens, de ce cerveau de vingt et un ans ,
dont la direction définitive n’était pas trouvée. *

en

un ruis-

Le soulèvement s’essayait sur tous les points et

ne se faisait jour sur aucun. Mais un sentiment
supérieur, le sentiment le plus cher et le plus /

contient ,
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va jusqu’à la mort de l’objet aimé. Qui le croi-
rait ? ou plutôt , en y réfléchissant , pourquoi
n’en serait-il pas ainsi ? Ce savant que
avons vu chargé de pensées et de rides , et

qui semblait n’avoir dû vivre que dans le
monde des nombres , il a é té un énergique
adolescent; la jeunesse aussi l’a touché , en

auréole; il a aimé , il a pu

esprit ; il y joignait les études physiques. La
Chimie de Lavoisier , parue depuis quelques
années , mais de doctrine si récente , saisissait
vivement tous les jeunes esprits savans ; et
pendant que Davy, comme son frère nous le
raconte , la lisait en Angleterre avec grande
émulation et ardent désir d’y ajouter, M. Am-
père la lisait h Lyon dans un esprit semblable.
Les après-dîners , de quatre à six heures , lors-
qu’il n’allait pas à Saint-Germain , il se réunis-
sait avec quelques amis à un cinquième étage ,
place des Cordeliers, chez son ami Lenoir. Des

nous

passant, de son
plaire; et tout cela , avec les ans , s'était recou-

s’éiait oublié. Il serait peut-être étonné
s’il avait retrouvé , en cherchant

vert ,
comme nous ,
quelque mémoire de géométrie, ce journal de
son cœ ur, ce cahier d' Amorum enseveli. noms bien connus des Lyonnais , Journel,

Bonjour et Barret ( depuis prêtre et jésuite ) ,
tous caractères originaux et de bon aloi , en
faisaient partie. J’allais y joindre ;
occasion de les nommer à côté de leur ami ,
MM. Bredin et Beuchot ; mais on m’assure
qu’ils n’étaient pas de la petite réunion même.
On y lisait à haute voix le traité de Lavoisier,
et M. Ampère, qui ne le connaissait

Pourtant il fallait pensera l’avenir. Lejeune
Ampère était sans fortune , et le mariage allait
lui imposer des charges. On décida qu’il irait à
Lyon ; on agita même un moment s’il n’entre-
rait pas dans lecommerce; mais la science l’em-
porta. Il donna des leçons particulières de ma-
thématiques. Logé grande rue Mercière, chez
MM. Périsse , libraires , cousins de sa fiancée,
son temps se partageait entre ses études et ses
courses à Saint-Germain, où il s’échappait fré- ,

quemment. Cependant , par le fait de scs nou-
velles occupations , le cours naturel des idées
mathématiques reprenait le dessus dans son

pour avoir

pas jus-
qu’alors , ne cessait de se récrier à cette expo-sition si lucide de découvertes si imprévues.

Admirable jeunesse , âge audacieux , saison
féconde , où tout s’exalte et coexiste a la fois ,
qui aime et qui médite, qui scrute et découvre,
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et qui chante , qui suffit à tout ; qui ne laisse
rien d’inexploré de ce qui la tente , et qui est
tentée de tout ce qui est vrai ou beau! Jeunesse
à jamais regrettée , qui , à l’entrée de la car-
rière , sous le ciel qui lui verse les rayons , h
demi penchée hors du char , livre des deux
mains toutes ses rênes et pousse de front tous
ses coursiers!

Le mariage de M. Ampère et de MIlc Julie
Carron eut lieu , religieusement et secrètement
encore , le i5 thermidor an vnjA5 août 1799) >
et civilement quelques semaines après. M. Bal-
lanche , par un épilhalame en prose , célébra ,
dans le mode antique , la félicité de son ami et
les chastes rayons de l’étoile nuptiale du soir,
se levant sur les montagnes de Polémieux. .

Pour le nouvel époux , les deux premières an-
nées se passèrent dans le même bonheur, dans
les mêmes études. Il continuait ses leçons de

0

mathématiques à Lyon , et y demeurait avec sa
femme , qui d’ailleurs était souvent à Saint-
Germain. Elle lui donna un fils , celui qui ho-
nore aujourd’hui et confirme son nom. Mais
bientôt la santé de la mère déclina , et quand
M. Ampère fut nommé , en décembre 1801,
professeur de physique et de chimie à l’École

centrale de l’Ain , il dut aller s’établir seul à
Bourg , laissant à Lyon sa femme souffrante
avec son enfant. Les correspondances surabon-
dantes que nous avons sous les yeux, et qui
comprennent les deux années qui suivirent ,
jusqu’à la mort de sa femme, représentent pour
nous, avec un intérêt aussi intime et dans une
révélation aussi naïve , le journal qui précéda
son mariage et qui ne reprend qu’aux appro-
ches de la mort. Toute la série de ses travaux,
de ses projets , de ses sentimens, s’y fait suivre
sans interruption. A peine arrivé à Bourg , il
mit en état le cabinet de physique, le labora-toire de chimie , et commença du mieux qu’il
put , avec des instrumens incomplets ,
périences. La chimie lui plaisait surtout; elle
é tait , de toutes les parties de la physique , celle
qui l’invitait le plus naturellement, comme plus
voisine des causes. Il s’en exprime avec charme:
« Ma chimie , écrit-il

ses ex-

a commencé aujour-« d’hui : de superbes expériences ont inspiré
« une espèce d’enthousiasme. De douze audi-« teurs, il en est resté quatre après la leçon. Je
« leur ai assigné des emplois , etc. » Parmi les
professeurs de Bourg, un seul fin bientô t par-

avec lui ; M. Clerc , profes-ticulièrement lié
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seur de mathématiques , qui s'était rnis tard à
et qui n’avait qu’entamé les par-

ties transcendantes , mais homme de candeur et

de mérite , devint le collaborateur de M. Am-
père , dans un ouvrage qui devait avoir pour
titre : Leçons élémentaires sur les séries et au-
très formules indéfinies. Cet ouvrage, qui avait
été mené presque a fin , n'a jamais paru. C’est

vers ce temps que M. Ampère lut dans le Mo-
niteur le programme du prix de 60,000 francs
proposé par Bonaparte , en ces termes

désire donner en encouragement
de 60,000 francs à celui qui , par ses expérien-

et ses découvertes, fera faire à l’électricité
et au galvanisme un pas comparable a celui
qu’ont fait faire à ces sciences
Yolta ,

la physique que j’ai commencé d’imprimer;
mais il faut le perfectionner, et confirmer ma

théorie par de nouvelles expériences.» Cet ou-
vrage, interrompu comme le précédent, n’a ja-
mais été achevé. Il s’écrie encore aveccette bon-
homie si belle quand elle a le génie derrière
pour appuyer sa confiance : « Oh! mon amie ,
ma bonne amie, si M. de Lalande me fait nom-
mer au lycée de Lyon et que je gagne le prix de
60,000 francs , je serai bien content , car tu ne
manqueras plus de rien » Ce fut Davy qiii
gagna le prix par sa découverte des rapports
de l’attraction chimique et de l’attraction élec-
trique, et par sa décomposition des terres. Si
M. Ampère avait fait quinze ans plus tôt
découvertes électrc - magnétiques, nul doute
qu’il n’eût au moins balancé le prix. Certes ,
il a répondu aussi directement que l’illustre
Anglais à l’appel du premier Consul , dans ce
chemin des grandes découvertes : il a rempli
en 1820 sa belle part du programme de Napo-
léon.

sur
cette science

: (( Je
une somme

ces
ses

Franklin et

mon but spécial étant d’encourager
et de fixer l’attention des physiciens sur cette

partie de la physique , qui est , à mon sens , le
chemin desgrandes découvertes.» M. Ampère , .

aussitôt cet exemplaire du Moniteur reçu de

Lyon , écrivait a sa femme : « Mille remercic-
mens à ton cousin de ce qu’il m’a envoyé , c’est .
un prix de 60,000 francs que je tâcherai de

gagner quand j’en aurai le temps. C’est préci-
sément le sujet que je traitais dans l’ouvrage -

. . .

Mais une autre idée, une idée purement
thématique , vint alors à la traverse dans
esprit. Laissons-le raconter lui-même :

y a sept ans , ma bonne amie , que je

ma-
son

« Il

ï
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« et les difficultés qu’il présentait lui donnent
« du prix. Rien n’est plus propre d’ailleurs à
« faire juger de ce que je puis faire en ce
« genre.... »

Et encore :
e J’ai fait hier une importante découverte

« sur la théorie du jeu en parvenant à résou-
« dre un nouveau problème plus difficile en-
« core que le précédent, et que je travaille à
<c insérer dans le même ouvrage , ce qui ne le
« grossira pas beaucoup, parce que j’ai fait un
( ( nouveau commencement plus court que Fan-

Je suis sûr qu’il me vaudra , pourvu
« qu’il soit imprimé à temps, une place dely-
« cée ; car dans l’état où il est à présent , il n’y
« a guère de mathématiciens en France capa-
(< blés d’en faire un pareil: je te dis cela comme
« je le pense , pour que tu ne le dises à per-« sonne. »

(c m’étais proposé un problème de mon inven-
résoudre direc-« tion, que je n’avais point pu

cc tement , mais dont j’avais trouvé par hasard
solution dont je connaissais la justesse

« sans pouvoir la démontrer. Cela me revenait
ce souvent dans l’esprit, et j’ai cherché vingt
cc fois à trouver directement cette solution. De-

cette idée me suivait

cc une

cc puis quelques jours
cc partout. Enfin , je ne sais comment , je viens
« de la trouver avec une foule de considéra-
(c tions curieuses et nouvelles sur la théorie des
cc probabilités. Comme je crois qu’il y a peu de
a mathématiciens en France qui puissent ré-

en moins de temps , je
« cien•.•.

« soudre ce problème
« ne doute pas que sa publication dans une
cc brochure d’une vingtaine de pages ne me fût

bon moyen de parvenir a une chaire de
lycée. Ce petit ou-

et où l’on n’a besoin

« un
cc mathématiques dans un
« vrage d’algèbre pure
cc d’aucune figure , sera
cc je le relirai et le corrigerai jusqu’à la semaine
cc prochaine , que je te l’enverrai.... »

Et plus loin :

u J’ai travaillé fortement hier à mon petit
Ce problème est peu de chose

rédigé après-demain ; Le mémoire qui fut intitulé Essai sur La
théoriemathématique du jeu, et qui devait être
terminé en une huitaine, subit, selon l’habi-tude de cette pensée ardente et inquiète , ungrand nombre de refontes, de
la correspondance
l’envoi

remamemens, et
remplie d’annonces de

encc ouvrage.
<c lui-même, mais la manière dont je l’ai résolu

est
toujours retardé. Rien ne nous a mis
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plus à même de juger combien ce qui dominait
chez M. Ampère, dès le temps de sa jeunesse,
était l’abondance d’idées, l’opulence de moyens
plutôt que le parti pris et le choix. Il voyait
tour à tour et sans relâche toutes lesfaces d’ une

idée , d’une invention; il en parcourait irrésis-
tiblement tous les points de vue; il ne s’arrê-

cconomie continue du développement ,
qui s’alliait a leur fécondité intérieure et la
servait à merveille. Autant que je puis me le
figurer par l’extérieur du procédé dont le fond

* •
m’échappe, M. Ampère était plutôt en analyse

inventeur fécond , égal h tous en combinai-
difliciles, mais retardé par l’embarras de

cette

un
sons
choisir ; il était moins décidément écrivain.

tait pas.
Je m’imagine (que les mathématiciens me

pardonnent si je m’égare), je m’imagine qu’il

y a dans cet ordre de vérités, comme dans

celles de la pensée plus usuelle et plus accessi-
ble , une expression unique , la meilleure en-
tre plusieurs , la plus droite , la plus simple, la

plus nécessaire. Le grand Arnauld , par
pie , est tout aussi grand logicien que La
Bruyère; il trouve des vérités aussi difficiles ,
aussi rares, je le crois ; mais La Bruyère exprime
d’un mot ce que l’autre étend. En analyse
thématique , il en doit être ainsi ; le style y est

quelque chose. Or, tout style ( la vérité de l’i-
dée étant donnée) est un choix entre plusieurs
expressions ; c’est une décision prompte et

nette, un coup d’état dans l’exécution. Je m’i-
qu’Euler, Lagrange , avaient

élégante f

\ Une grande inquiétude de M. Ampère allait
à savoir si toutes les formules de son mémoire
étaient bien nouvelles ; si d’autres, â son insu,
ne l’avaient pas devancé. Mais à qui s’adresser
pour celte question délicate ? Il y avait â l’E-
cole centrale de Lyon un professeur de mathé-
matiques , M. Roux , également secrétaire de
l’Athénée. C’est de lui que M. Ampère attendit
quelque temps cette réponse avec anxiété ,
comme un véritable oracle. Mais il finit par dé-
couvrir que les connaissances du bon M. Roux
en mathématiques n’allaient pas la.Enfin, M. de
Lalande étant venu à Bourg vers ce temps,
M. Ampère lui présenta son travail , ou plutôt
le travail , lu â une séance de la Société d’é-
mulation de l’Ain , à laquelle M. de Lalande
assistait , lut remis à l'examen d’une commis-
sion dont ce dernier faisait partie. M. de La-

exem-

ina-

magine encore
cette expression prompte , nette ,
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lande , après de grands éloges fort sincères ,
finit par demander à l’auteur des exemples
nombre de ces formules algébriques , ajoutant
que c’était pour mettre dans son rapport les
résultats à la portée de tout le monde. « J’ai
conclu de tout cela , écrit M. Ampère , qu’il
n’avait pas voulu se donner la peine de suivre
mes calculs, qui exigent, en effet, de profondes
connaissances en mathématiques. Je lui ferai
les exemples; mais je persiste à faire imprimer

ouvrage tel qu’il est. Ces exemples lui
donneraient l’air d’un ouvrage d’écolier. » A
la fin de 1802, MM. Delambre et Villar, char-
gés d’organiser les lycées dans celte partie de

et M. Ampère

qui eut aussi toutes ses vicissitudes (particuliè-
. rement une certaine aventure de charrette, suren

le grand chemin de Bourg à Lyon , et dans la-
quelle il faillit être perdu), copié enfin au
net, fut porté à Paris par M. de Jussieu et
remis aux mains de M. Delambre, revenu de
sa tournée. Celui-ci le présenta à l’Institut , et
le fit lire à M. de Laplace. Cependant M. Am-
père , nommé professeur de mathématiques et
d’astronomie , avait passé , selon
lycée de Lyon.

Mais d’autres évéuemens

désir, auson
mon

non moins î mpor-
tans, et bien contraires , s’étaient accomplis
dans cet intervalle. Au milieu de ces travaux
continus , de ses leçons à l’Ecole centrale , et
des leçons particulières qu’il y ajoutait ,
figurerait difficilement a quel point allait la
préoccupation morale , la sollicitude

la France , vinrent a Bourg ,
trouva dans M. Delambre le juge qu’il désirait
et un appui efficace. Le mémoire sur la Théo-
rie mathématique du jeu , alors imprimé ,
donna au savant examinateur une première
id ée assez haute du jeune mathématicien. Un
autre mémoire sur l’Application à la mécani-
que des formules du calcul des variations ,
composé en très peu de jours à son intention;
et qu’il entendit dans une séance de la Société
d’émulation , ajouta a cette idée. Le nouveau
mémoire que nous venons de mentionner, et

on se

passion-née qui remplissait ses lettres de chaque jour.
Il écrit régulièrement par chaque voyage du
messager, la poste étant trop coûteuse. Ces dé-tails d’économie, de tendresse, l’avarice où il
est de son temps, l’effusion de ses souvenirs etde scs inquiétudes , l’espoir dans lequel il vitd'aller a Lyon à quelque courte vacance dePâques, tout cela se mêle, d’une bien piquante
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et touchante façon , à son mémoire de mathé-

récit de ses expériences chiini-
pelites maladresses qui parfois y

petites supercheries, dit-il , a
. Mais il faut ci-

« cois que j’avais pris la précaution de dire
.« chez M,nc Beauregard , en quitlant ma lettre ,
« pour aller a midi faire cette partie, que je
« n’irais pas dîner aujourd’hui chez elle. Elle
« croit que je d îne en ville ; mais, comme j’a-
« vais bien déjeuné, je m’en suis mieux trouvé
« de ne dîner que d’amour » A deux heures, je
« me sentais si calme, et l’esprit si à mon aise,
a au lieu de l’ennui qui m’oppressait ce matin,
« que j’ai voulu me promener et herboriser.
« J’ai remonté la Ressouse dans les prés, et en
« continuant toujours d’en côtoyer le bord , je
<( suis arrivé à vingt pas d’un bois charmant,
« que je voyais dans le lointain à une demi-
« lieue de la ville et que j’avais bien envie de
« parcourir. Arrivé là, la rivière, par un dé-
« tour subit, m’a ôté toute espérance d’y par-
ie venir, en se montrant entre lui et moi. lia
« donc fallu y renoncer, et je suis revenu par
« la route de Bourg au village de Cézeyriat ,
( ( plantée de peupliers d’Italie, qui en font

j’avais à la main un

manques , au
ques , aux
éclatent, aux
l'aide desquelles il les répare
ter la promenade entière d’un de ses grands
jours de congé : dans le commencement de la

écolier :lettre, il vient de s’écrier comme
Quand viendront les

J’en é tais à cette exclamation , quand
. « j’ai pris tout-à-coup une résolution qui te

. singulière. J’ai voulu re-
le paquet de tes lettres dans le

a pré, derrière l’hôpital, où j’avais été les lire
c avant mes voyages de Lyon , avec tant de

« plaisir. J’y voulais retrouver de doux souve-
« nirs dont j’avais, ce jour-là, fait provision, et

<; j’en ai recueilli au contraire de bien plus
autre fois. Que tes lettres

un
vacances!

•.••

<( paraîtra peut-être

« tourner avec

« doux pour
« sont douces à lire! il faut avoir ton âme pour
« écrire des choses qui vont si bien au coeur,

le vouloir, à ce qu’il semble. Je suis resté
’à deux heures assis sous un arbre , un

flottaient d’ai-

une

une
(( superbe avenue;
« quet de plantes. »

La jolie église de Brou n’est pas oubliéeailleurs dans ses récits. Voilà bien des prome-nades tout au long, comme les aimaient La

« sans
« jusqu
« joli pré à droite, la rivière, où
a mables canards, àgauche et devant moi. Dcr-
« rière était le bâtiment de Thopital. Tu con- ^

• « pa-
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sa vie pour découvrir sa lutte perpétuelle et ses
combats sous cette apparence calme qu’on lui
connaissait : il s’est presque autant tourmenté
que Pascal. M. Ampère était de ceux-ci , de
ceux que l’épreuve tourmente , et quoique sa
loi fût réelle , et qu’en définitive elle triom-
phât , elle ne resta ni sans éclipses ni sans vi-
cissitudes. Je lis dans une lettre de ce temps :

a... J’ai été chercher, dans la petite cha în-
er bre au-dessus du laboratoire, où est toujours
(c mon bureau , le portefeuille en soie. J’en
<c veux faire la revue ce soir , après avoir ré-
« pondu a tous les articles de ta dernière lettre,
ce et t’avoir priée, d’après une suite d’idées qui
cc se sont depuis une heure succédé dans
<c tête , de m’envoyer les deux livres que je te
cc demanderai tout à l’heure. L’état de

Fontaine et Ducis.— Je voudrais que les jeunes
et souffrant deprofesseurs exilés en province,

ces belles années contenues, si bien employées

du reste et si décisives , pussent lire , comme
lettres d’un homme deje l’ai fait , toutes ces

génie pauvre, obscur alors,et s’efforçant comme
eux ; ils apprendraient a redoubler de foi dans
l’étude , dans les affections sévères : ils s’en-
hardiraient pour l’avenir.

Les idées religieuses avaient
O

le jeune Ampère à l’époque de sa première
voyons pas qu’elles aient

été vives chez

communion ; nous ne
cessé complètement dans les années 'qui suivi-
rent , mais elles s’étaient certainement affai-
blies. L’absence la douleur et l’exaltation
chaste, les réveillèrent avec puissance. On sait,
et l’on a dit souvent, que M. Ampère était re-
ligieux , qu’il était croyant

d’autres illustres savans du premier or-
dre , les Newton , les Leibnitz , les Haller, les
Euler, les Jussieu. On croit , en général , que

restèrent constamment fermes et cal-

ma

mon es-
« prit est singulier ; il est. comme un homme
cc qui se noierait dans son crachat... Les idées
cc de Dieu, d’Eternité, dominaient parmi celles
cc qui flottaient dans

au christianisme ,
comme

mon imagination, et après
« bien des pensées et des réflexions
cc dont le détail

singulièresces savans serait trop long, je
demander le Psautier fi

cc çais de La Harpe, qui doit être à la maison,
mes dans la naïveté et la profondeur de leur
foi , et je le crois pour plusieurs , pour les Jus-

au grand

me suis
« déterminé a te van-

sieu, pour Euler, par exemple. Quant
Haller , il est nécessaire de lire le journal de
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(( broché, je crois, en papier vert , et un livre

u iY Heures à ton choix. »
Il faudrait le verbe de Pascal ou de Bossuet

pour triompher pertinemment de cet homme

i!e génie qui se noie, nous dit-il , en sa pensée

crachat. Je trouve encore quel-

xxxvij

7 juin , mardi , saint Robert. — Ce jour
décidé du reste de ma vie.

« i4, mardi. — On me fit attendre le petit-
« lait à l’hôpital. J’entrai dans l’église d’oii sor-
te tait un mort. Communion spirituelle.

« ... i3 juillet, à neuf heures du matin !
« (Suivent les deux versets : )
« Multa flagella peccatoris, sperantem autem

u in Domino misericordia circumdabit.
« Firmabo super te oculos meos et instruam

« te in viâ hâc quâ gradieris. Amen. »

C’est sous le coup menaçant de cette dou-
leur, et à l’extrémité de toute espérance, que
dut être écrite la prière suivante , où l’un des
versets précédens se retrouve :

« a

comme en so?i

ques endroits qui dénotent un retour pratique:

« Je finis cette lettre parce que j’entends son-
aller demander laner une messe ou je veux

de ma Julie. » Et encore : « Je veuxguérison

aller demain m’acquitter de ce que tu sais et

vous deux. » — Ainsi , vivant en
prier pour
attente , aspirant toujours a la réunion avec sa

femme , il n’en voyait le moyen que dans sa

nomination au futur lycée de Lyon, et s’écriait :
a Ah ! lycée , lycée , quand viendras-tu a mon

« secours ? »
Le lycée vint , mais sa femme, au terme de

sa maladie, se mourait. Les dernières lignes du
journal parleront pour moi, et mieux que moi :

« 17 avril ( i8o3), dimanche de Quasimodo.
a — Je revins de Bourg pour ne plus quitter
« ma Julie.

.. i5 mai , dimanche. — Je fus a l’église
« de Polémieux, pour la première fois depuis
« la mort de ma sœ ur.

cc Mon Dieu , je vous remercie de m’avoir
« créé , racheté , et éclairé de votre divine lu-
« mière en me faisant naître dans le sein de
« l’Église catholique.Je vous remercie de
« voir rappelé à vous après mes égaremens; je
« vous remercie de me les
<c sens que vous voulez

m’a-
avoir pardonnés ; je

que je ne vive que
« pour vous, que tous mes raomens vous soient
« consacrés. M’ôter

(c •
ez-vous tout mon bonheur

maître, ô mon« s u r cette terre ? Vous en êtes le
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velle vie commence.
une nou-« Dieu! mes crimes m’ont mérité ce châtiment.

encore la voix« Mais peut-être écouterez-vous
« de vos miséricordes : Milita flagella pecca-
« loris,sperantem autem,etc. J’espère en vous,
<( ô mon Dieu! mais je serai soumis à votre ar-
ec rêt , quel qu’il soit. J’eusse préféré la mort ;

le ciel , et vous n’a-

De même qu’en g3, après la mort de
père, il ne parvint à sortir de la stupeur où il
était tombé que par une étude toute fraîche, la
botanique et la poésie latine , dont le double
attrait le ranima ; de même , après la mort de
sa femme , il ne put échapper a l’abattement
extrême et s’en relever que par une nouvelle
étude survenante, qui fit, en quelque sorte, ré-
vulsion sur son. intelligence. En tête d’un des
nombreux projets d’ouvrages de métaphysique
qu’il a ébauch és , je trouve cette phrase qui
laisse aucun doute :

son

« mais je ne méritais pas
u vcz pas voulu me plonger dans l’enfer. Dai-
« gnez me secourir pour qu’une vie passée dans
u la douleur me mérite une bonne mort dont

Dieuce je me suis rendu indigne. O Seigneur
ce de miséricorde , daignez me réunir dans le
(( ciel à ce que vous m’aviez permis d’aimer ne

« C’est en i8o3 que je com-
mençai à m’occuper presque exclusivement de
recherches

ce sur la terre. »
Ce serait mentir à la mémoire de M. Ampère

d’omettre de telles pièces quand on les a les phénomènes
qu’intéressans que rintelligence humaine offre
à l’observateur

sur • /
aussi variesque

sous lesyeux, de même que c’eût été mentir à la
mémoire de Pascal que de supprimer son petit
parchemin. M. de Condorcet lui-même ne l’o-

aui sait se soustraire a l’in-A

fluence des habitudes. » C’était s’y prendre
d’une façon scabreuse pour tenir fidèlement
cette promesse de soumission et de foi qu’il
avait scellée sur la tombe d’une épouse. N’ad-mirez-vous pas ici la contradition inhérente àl’esprit humain, dans toute sa naïveté! la Re-ligion, la Science, double besoin immortel !Àpeine l’une est - elle satisfaite dans

serait pas.
Sur la recommandation de M. Delambre ,

M. Lacuée de Cessac , président de la section
vendémiaire an XIIIde la guerre , nomma en

( i8o5) M. Ampère répétiteur d’analyse à l’E-
cole polytechnique. Celui-ci quitta Lyon qui
ne lui offrait plus que des souvenirs déchiransy; un esprit
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paissant , et se croit-elle sûre de son objet et

apaisée , que voilà l’autre qui se relève et qui
demande pâture a son tour. Et si l’on n’y prend

i va être

jamais. Il se remaria au mois de juillet même
de cette année : ce second mariage lui donna
une fille.

garde, c’est celle qui se croyait sûre qu
ébranlée ou dévorée.

M. Ampère , si fortement occupé de méta-
physique , ne s’y livrait pas exclusivement. Les
mathématiques et les sciences physiques ne
cessaient de partager son zèle. Six mémoires sur
différens sujets de mathématiques, insérés tant
dans le Journal de V École polytechnique,

moins de deux ouM. Ampère l’éprouva :
trois années, il se trouva lancé bien loin de
l’ordre d’idées où il croyait s’être réfugié pour

L’ idéologie alors était au plus haut

en

toujours.
point de faveur et d’éclat dans le monde sa-
vant : la persécution même l’avait rehaussée.
La société d’Auteuil florissait encore. L’Institut

que
dans Je Recueil de l’Institut (des savans étran-
gers ), déterminèrent le choix que fit de lui ,
eu 1814 , l’Académie des sciences pour rem-
placer M. Bossuf. Nommé secrétaire du Bureauaprès lui, les Académies étrangères propo-

saient de graves sujets d’analyse intellectuelle
émules , s’il s’eu trouvait , des

ou
consultatif des Arts et Métiers ( mars 1806 ) , il
servait assidûment les travaux de ce comité , et
ne devint secrétaire honoraire que lorsqu’il
donné sa démission en faveur de M. Thénard ,
dont la position était alors moins établie que la
sienne. Il fut de plus successivement nommé

aux élèves, aux
Cabanis et des Tracy. M. Ampère put aisément

principaux de ce monde phi— eut
être présenté aux
losophique par son compatriote et ami, M. De-
gérando. Mais celui qui eut dès lors le plus de
rapports avec lui et le plus d’action sur sa pen-
sée, fut M.Maine de Biran, lequel, déjà connu

mémoire de VHabitude, travaillait à se

inspecteur-général de l’ Université (1S08) , et
professeur d’analyse et de mécanique à l’Ecole
polytechnique (180g) , où il 11’avait été jus-cue-l'a qu’à titre de répétiteur, professant pariitérim.En

par son
détacher avec originalité du point de vue de ses

un m o t , sa vie de savant s’étendaitpremiers maî tres.
M. Ampère ne retourna pas à Lyon ; il resta

h Paris , plus actif d’idées et de sentimens que
sur toutes les bases.

Dans l’histoire des sciences physico-mathé -
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le faire connaître M. Lit- BIran, la volonté meme, dans sa persistance et

son unité progressive , il était surtout Vidée.
Sans nier la sensation , trop grand physicien
pour cela, sans la méconnaî tre dans toutes ses
vai’iétés et ses nuances , combien il était
pre , ce semble, entre M. de Tracy et M. de
Biran , à intervenir avec Vintelligence (il , et

manques, comme va

tré,
sauvée de l’oubli , à cause de sa grande décou-

1S20. Dans

la mémoire de M. Ampère est a jamais

verte sur l’électro-magnétisme , en

l’histoire delà philosophie , pourquoi faut-il

que ce grand esprit , qui s’est occupé de méta-
physique pendant plus de trente ans , ne doive
vraisemblablement laisser qu’une vague trace ?

pro-
(1) Nous pourrions citer, d’après les plus anciens papiers et

projets d’ouvrages que nous avons sous les yeux, des preuves
frappantes de cette large part faite à Y intelligence , qui corri-geait tout-à-fait le point de vue profond, mais restreint, de
M. de Biran, et l’environnait d’une extrême étendue. Ainsi ce
début qu’on trouve à un plan d'une histoire de l'intelligence hu-maine :

M. Maine de Biran lui-même, le métaphysi-
cien profond près de qui il se place, n’

qu’un témoignage imparfait de sa pensée

son ancien traité de VHabitude et dans le

volume publié par M. Cousin. Après

Tracy , à côté de M. de Biran , M. Ampère

venait pourtant à merveille pour réparer une
lacune. M. Cousin a remarqué que ce qui

de M. de Biran , où

a laissé
dans

M. de
« L’homme, sous le point de vue intellectuel, a la fa-culté d’acquérir et celle de conserver. La faculté d’acquérir se

subdivise en trois principales : il acquiert par ses sens, par
le déploiement de l’activité motrice qui nous fait découvrir lescauses , par la réflexion qu’on peut définir la faculté d’aperce-voir des relations, qui s’applique également aux produits de la
sensibilité et à ceux de l’activité. On aperçoit des relations en-tre les premiers par la comparaison , entre les seconds par
l’observation des effets que produisent les causes.On doit donc
diviser tous les phénomènes que présente l’intelligence en qua-tre systèmes : le système sensitif , le système actif , le système
comparatif , et le système étiologique. » Dans un résumé desidées psychologiques de M. Ampère , rédigé en 4811 par son
ami M. Bredin , de Lyon , je trouve : c On peut rapporter tousles phénomènes psychologiques à trois systèmes:sensitif , co-gnitif , intellectuel. > Ce système cognitif et ce système intel-lectuel, qui semblent un double emploi , sont différenslui, en ce qu’il attribue seulement

manque à la philosophie
la volonté réhabilitée joue le principal rôle,
c’est l’admission de Y intelligence,de la raison,
distincte comme faculté, avec tout son cortège
d’idées générales, de conceptions. Nul , plus
que M* Ampère , 11’était propre à introduire
dans le point de vue, qu’il admettait, de M. de

Biran , cette partie essentielle qui l’agrandis-
sait. Lui, en effet , si l’on considère sa tournure
métaphysique , il n’était pas , comme M. de pour

au système cognitif la dis-
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h remeubler ainsi lame de ses concepts les plus
divers et les plus grands ! Il l’aurait fait , j
le dire , avec plus de richesse et de réalité que
les philosophes éclectiques qui ont suivi , les-
quels , n’étant ni physiciens , ni naturalistes ,
ni mathématiciens, ni autre chose que psycho-
logues , sont toujours restés , par rapport
classes des idées, dans une abstraction et dans
un vague qui dépeuple lame et en mortifie, à
mon gré , l’étude. Par malheur, si M. de Biran
se tient trop étroitement à cette volonté re-
trouvée , à cette causalité interne ressaisie ,

axe sûr et à un sommet , d’où1

jets; les classifications psychologiques se succé-
daient à son regard , et se renversaient l’une
par l’autre; et il est mort sans nous avoir suf-
fisamment expliqué la dernière, nous laissant
sur le fond de sa pensée dans une confusion
qui n’était pas en lui.

En attendant que la seconde partie de sa
classification , qui embrasse les sciences noolo-
giques > soit publiée , et dans l’espérance sur-
tout qu’un fils , seul capable de débrouiller
précieux papiers ,.s’y appliquera un jour, nous
ne dirons ici

’ose

aux

ces

que très peu , occupé surtout à ne
pas être infidèle. M. Ampère, dans
où nous puisons,
première marche de son esprit. Il voulait

jpliquer a la psychologie la méthode qui a si
bien réussi
siècles : c’est ce
puis Locke . Mais

une notecomme à un
émane tout mouvement , M. Ampère, moins
retenu et plus ouvert dans sa métaphysique ,
alla et dériva au flot de l’idée. A travers ce do-
maine infini de rintelligence, dans la sphère
de la raison et de la réflexion , comme dans

demeure a lui bien connue , il alla chan-
cesse les ob-

indique lui-même lanous
ap-

sciences physiques depuis deux
que beaucoup ont voulu de-

quoi consistait l’appro-priation du moyen a la science nouvelle ? IciM. Ampère parle d’

aux

enune
géant , remuant , déplaçant sans

difficulté première quilui semblait insurmontable, et dont M. Jvalier de Biran lui fournit la solution\difficulté tenait

une
le die-tinction du moi et du non-moi , qui se tire de l’activité propre

de l’être d’après M. de Biran : il réservait au système ia-
tellectuel , proprement dit , la perception de tous les autres
rapports. Quoique cela manque un peu de rigueur , la lacune
signalée par M. Cousin chez M. de Biran était au moins sentie
et comblée , plutôt deux fois qu’une.

Cette
sons doute à la connaissanceoriginelle de l’idée d

du moi d’avec le monde
e cause et à la distinction

extérieur, il nous ap-
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prend aussi que, dans sa recherche sur le fon-
dement de nos connaissances , il a commencé

il a été
Dès l’abord , dans la psychologie de ceux-ci ,

distingue sensibilité,raison ,activité libre ,
et on suit chacune séparément , toujours oc-
cupé, en quelque sorte, de préserver l’une de
ces facultés du contact des autres , de peur
qu’on ne les croie mêlées en nature et qu’on
ne les confonde. M.Ampère y allait plus libre-
ment , et par une méthode plus vraiment
naturelle. Si Bernard de Jussieu , dans ses pro-
menades à travers la campagne, avait dit
stamment en coupant la tige des plantes :
« Prenons bien garde, ceci est du tissu cellu-
laire, ceci est

. on
par rejeter l’existence objective , et qu’
disciple de Kant : « Mais repoussé bientôt ,

nouvel idéalisme , comme Reiddit-il , par ce
l’avait été par celui de Hume, je l’ai vu dispa-
raître devant l’examen de la nature des con-
naissances objectives généralement admises. »

Tout ceci , on le voit , n’est qu’indiqué par lui,
et laisse a désirer bien des explications. Quoi
qu’il en soit , en s’efforçant constamment de
classer les faits de l’intelligence selon l’ordre
naturel , M. Ampère en vint aux quatre points
de vue et aux deux époques principales qui les

embrassent , tels qu’il les a posés dans la pré-
face de son Essai sur la Philosophie des Scien-

Ceux qui ont fréquenté l’ccole des psycho-
logues distingués de notre âge,et qui
entendu les leçons dans lesquelles M. Ampère,

College de France , aborda la psychologie,
seuls dire combien , dans sa descrip-

con-

de la libre ligueuse ; l’un n’est
pas l’autre ; ne confondons pas; le bois n’est
pas la sève ; » il aurait fait une anatomie , sans
doute utile et qu’il faut faire , mais qui n’est
pas tout , et les trois quarts des divers caractè-res, qui président à la formation de ses groupes
naturels, lui auraient échappé dans leur vivant
ensemble. — L’anatomie

ces.
ont aussi

radicale psychologi-que , ce que M. Ampère appelle Yidéogénie ,serait venue dans sa méthode, plus tard, âfond; mais elle ne serait venue qu’après ledénombrement et le classement complet. Maissurtout, la préoccupation des facultés distinctes

au
peuvent
tion et son dénombrement des divers groupes

humaine leur semblaitde faits , l’intelligence
tout autrement riche et peuplée que
distinctions de facultés, justes sans doute, mais

stériles , de nos autres maîtres.
dans les

nues et un peu
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ne scindait pas, dès l’abord , les groupes
logues, et ne les empêchait pas de se multi-
plier dans leur diversité.

La quantité de remarqués neuves et ingé-
de points profonds et piquans • \

qui remplissaient
M. Ampère, distrayaient
de l’ensemble du plan , que
aussi quelquefois , mais qu’il retrouvait tôt ou

tard à travers ces détours. On se sentait bien

lui en pleine intelligence humaine, en

pleine et haute philosophie
xvine siècle; on se serait cru , à cette ampleur

de discussion , avec un contemporain des Leib-
nitz , des Malebranche, des Arnauld; il les ci-
tait à propos familièrement, même les secon-
daires et les plus oubliés de ce tcmps-là, M. de

la Chambre, par exemple; et puis on se

vait tout aussitôt avec Je contemporain très

présent de M. de Tracy et de M. de Laplace.
On aurait fait un intéressant chapitre, indépen-
damment de tout système et de tout lieu , des

psychologiques singuliers et des véritables
découvertes de détail dont il semait ses le-
çons.J’indique en ce genre le phénomène qu’il

appelait de concrétion,

xlix
ana- l'analyse de M. Roulin, insérée dans l’Essai de

classification des sciences. Je regrette que
M. Roulin n’ait pas fait alors ce chapitre de
miscellanées psychologiques, comme il en a

fait un sur des singularités d’histoire nalu-
relie.

A partir de 1816, la petite société philoso-
phique qui se réunissait chez M. de Biran avait
pris plus de suite, et l’émulation s’en mêlait. On
y remarquait M. Stapfer, le docteur Bertrand ,
Loyson, M. Cousin. Animé par les discussions
fréquentes, M. Ampère était près , vers 1820 ,
de produire une exposition de son système de
philosophie, lorsque l’annonce de la découverte
physique de M. OErsted le vint ravir irrésisti-
blement dans un autre train de pensées, d’où
est sortie sa gloire. En 1829, malade et répa-
rant sa santé à Orange , à Hières, aux tiédeurs
du midi, il revint , dans les conversations avec
son fils, à ses idées interrompues; mais ce 11e

. fut plus la métaphysique seulement, cefut l’en-
semble des connaissances humaines et son an-

projet d’universalité qu’il se remit à em-brasser avec ardeur. L’Épître que lui a adressée
son fils à ce sujet , et le volume de l’Essai de
classification qui a paru , sont du moins ici de

d’ob-
nieuses ,
servation , . une leçon de

aisément l’auditeur
le maître oubliait

avec
ant érieure au

relrou-

cien
cas

lequel on peut liresur
d
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publics etpermanens témoignages. M. Ampère,
en même temps qu’il sentait la vie lui revenir
encore, dut avoir en cette saison de pures jouis-
sances. S’il lui fut jamais donné de ressentir un
certain calme , ce dut être alors. En reportant
son regard , du haut de la montagne de la vie ,
vers ces sciences qu’il comprenait toutes , et
dont il avait agrandi l’une des plus belles , il
put atteindre un moment au bonheur serein du
sage et reconnaître en souriant ses domaines.
Il n’est pas jusqu’aux vers latins, adressés à son
fils en tête du tableau, qui n’aient dû lui retra-
cer un peu ses souvenirs poétiques de g3 , un
temps plein de charmes.Les anciens doutes et
les combats religieux avaient cessé en lui :ses
inquiétudes, du moins, étaient plus bas.Depuis
des années, les chagrins intérieurs, les instincts
infinis, une correspondance active avecson an-
cien ami le père Barret , le souffle même de la
restauration , l’avaient ramené à celte foi et à
cette soumission qu’il avait si bien exprimée en
i8o3, et dont il relut sans doute de nouveau la
formule touchante. Jusqu’à la fin , et pendant
les années qui suivirent , nous l’avons toujours
vu allier et concilier sans plus d’effort , et de
manière à frapper d’étonnement et de respect;

la foi et la science, la croyance et l’espoir en
]a pensée humaine et l’adoration envers la pa-
role révélée.

Outre cette vue supérieure par laquelle il sai-
sissait le fond et le lien des sciences , M. Am-
père n’a cessé, à aucun moment , de suivre
détail , et souvent de devancer et d’éclairer,
dans ses aperçus, plusieurs de celles dont il ai-

en

mait particulièrement le progrès. Dès 1809,
sortir de la séance de l’Institut du lundi 27 fé-vrier ( j’ai sous les yeux sa note écrite et déve-loppée), il n’hésitait pas, d’après les expériences
rapportées par MM. Gay-Lussac et Thénard ,
et plus hardiment qu’eux,à considérer le chlore
(alors appelé acide muriatique oxigéné)
un corps simple.

En 1816, il publiait , dans les Annales de
Chimie et de Physique, sa classification natu-relle des corps simples, y donnant le premier
essai de l’application a la chimie des

au

comme

méthodes
qui ont tant profité aux sciences naturelles. Ilétablissait entre les propriétés des corps unemultitudede rapprochernens qu’on n’avait pointfaits, il expliquait des phénomènes, encore sanslien,et la plupart de ces rapprochernens et deces explications ont été vérifiés depuis par les
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. La classification elle-même a é té

expériences
admise par M. Chevreul dans le Dictionnaire
des Sciences naturelles,et elle a servi de base

à celle qu’aadoptée M. Beudant dans son Traité

de Minéralogie. Toujours éclairé par la théo-
: i c , i l lisait a l’Académie des Sciences , peu

après sa réception , un mémoire sur la double
réfraction, où il donnait la loi qu’elle suit dans

les cristaux, avant que l’expérience eût fait

naî tre qu’il en existe de tels ( i ). En 1824 , le

travail de M. Geoffroy Saint-Hilaire sur la pré-
la transformation de la vertèbre dans

l’organisation, combattitau même Collège, dans
sa chaire voisine, le collègue qui faisait incur-
sion au coeur de son domaine; il le combattait
avec ce ton excellent de discussion, que M. Ain-
père, en répondant, gardait de même, etauquel
il ajoutait de plus une expression de respect,
comme s’il eût été quelqu’un de moindre : no-
ble contradiction de vues , ou plutôt noble
échange, auquel nous avons assisté, entre deux
grandes lumières trop tôt disparues ! Si
observation de M. Geoffroy Saint-Hilaire avait
suggéré a M. Ampère ses vues sur l’orgauisa-
tion des insectes , la découverte de M, Gay-
Lussac sur les proportions simples que l’on ob-
serve entre les volumes d’un gaz composé et
ceux des gaz composans, lui devenait un moyen
de concevoir, sur la structure atomique et mo-
léculaire des

con-
une

sence et
les insectes, attira la sagacité , toujours prête ,

de M. Ampère , et lui fit ajouter a ce sujet

foule de raisons et d’analogies curieuses, qui se

trouvent consignées au tome second des Anna-
lesdes Sciencesnaturelles (2). Lorsque M.Ani-

line

père reproduisit cette vue en 1802, à son

Collège de France, M. Cuvier, contraire

général à cette manière raisonneuse d’envisager

cours corps organiques, une théorie qui
remplace celle de Wollaston ( 1). De même ,
une idée de Herschell , se combinant en lui
avec les résultats chimiques de Davy , lui sug-
gérait une théorie nouvelle de la formation de
la*terre. Cette théorie a été lucidement

en
au

(!) Nous noterons encore , pour compléter ces indications

de travaux , un Mémoire sur la loi de Mariotte , imprimé en

1814; un Mémoire sur des propriétés nouvelles des axes de

rotation des corps , imprimé dans le Recueil de l’Académie des

Sciences.
(2) Annales des Sciences naturelles, lom. II , pag. 295. M. N...

n’est autre que M. Ampère.

exposée

(1) On la trouve dans la Bibliothèque universelle,
eten analyse dans
pèdique , novembre 1852).

tom. XLIX,
rapport de M. Becquerel { Revue encyclo-un
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dans la Revue des Deux Mondes, en juillet
une idée de la ma-*

naïvetés nombreuses et bien connues qui com-
posent, autour du nom de l’illustre savant , une
sorte de légende courante,comme les bons mots
malicieux autour du nom de M. de Talleyrand:
M. Ampère, avec des différences d’originalité,
irait naturellement s’asseoir entre La Conda-

i833.On y peut prendre
nière de ce vaste et libre esprit ; l’hypothèse

retrouvée dans sa grandeur; l’hypo-antique
thèse a la façon presque des Thaïes et des Dé-
mocrite , mais portant sur des faits qui ont la

mine et La Fontaine.De peur de demeurer trop
incomplet sur ce point , nous ne le risquerons
pas* M. Ampère savait mieux les choses de la
nature et de l’univers que celles des hommes
et de la société. Il manquait essentiellement de
calme, et n’avait pas la mesure et la proportion
dans les rapports de la vie. Son coup d’œ il , si
vaste et si pénétrant au-delà , ne savait pas ré-
duire les objets habituels. Son esprit immense
était le plus souvent comme une mer agitée ; la
première vague soudaine y faisait montagne ;
le liège flottant ou le grain de sable y était ai-
sément lancé jusqu’aux cieux.

Malgré le pré jugé vulgaire sur les savans ,
ils ne sont
de cet ordre

rigueur moderne.
Après avoir tant fait , tant pensé , sans par-

ler des inquiétudes perpétuelles du dedans
qu’il se suscitait , on conçoit qu’à soixante-et-

M. Ampère , dans toute la force et leun ans ,
zèle de l’intelligence , eût usé un corps trop
faible. Parti pour sa tournée d’inspecteur-géné-
ral , il se trouva malade dès Roanne ; sa poi-
trine, sept ans auparavant , apaisée par l’air du
midi , s’irritait cette fois davantage : il voulut
continuer. Arrivé à Marseille , et ne pouvant
plus aller absolument, il fut soigné dans le col-
lège, et on espérait prolonger une amélioration
légère, lorsqu’une fièvre subite au cerveau l’em-
porta, le io juillet i836, à cinq heures du ma-
tin, entouré et soigné par tous avec un respect
filial , mais en réalité loin des siens , loin d’un

pas toujours ainsi. Chez les esprits
et pour les cerveaux de haut gé-nie , la nature a , dans plus d’

et proportionné l’organisation. Quelq
armés au

un cas , combiné
ues uns ,

complet , outre la pensée puissante
intérieure , ont l’enveloppe extérieure endur-

fils.
Il resterait 'peut-être à varier , à égayer dé-

cemment ce portrait de quelques-unes de ces
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cie , l’œ il vigilant et impérieux , la parole
prompte , qui impose , et toutes les défenses.
Qui a vu Dupuytren et Cuvier comprendra ce

rendre. Chez d’autres, une sorte

ne parle pas du simple vulgaire) ont un faible
pour ceux qui les savent mener, qui les savent
contenir , quand ceux-ci même les blessent ou
les exploitent. Le caractère , estimable ou non,
mais doué de conduite et de persistance même
intéressée , quand il se joint à un génie incon-
testable , les frappe et a gain de cause, en défi-
nitive , dans leur appréciation. Je ne dis pas
qu’ils aient tout-a-fait tort, le caractère tel quel,
la volonté froide et présente , étant déjà beau-
coup. Mais je cherche à m’expliquer comment
la perte de M. Ampère, à un âge encore peu
avancé, n’a pas fait à l’instant aux yeux du
monde, même savant , tout le vide qu’y laisse
en effet son génie.

Et pourtant (et c’est ce qu’il faut redire
core en finissant) qui fut jamais meilleur, à la
fois plus dévoué sans réserve à la science, et
plus sincèrement croyant aux bons effets de la
science pour les hommes ? Combien il était vif
sur la civilisation , sur les écoles , sur les lu-mières! Il y avait certains résultats réputés po-sitifs , ceux de Malthus , par exemple , qui le
mettaient en colère , il était tout sentimental à
cet égard; sa philanthropie de cœ ur se révoltait

ce qui violait , selon lui , la moralité néces-

que je veux
d’ ironie douce , calme, insouciante et égoïste ,
comme chez Lagrange, compose un autre genre
de défense. Ici, chez M. Ampère, toute la ri-
chesse de la pensée et de l’organisation est

laissée, pour ainsi dire, plus à la merci des cho-
et le bouillonnement intérieur reste a dé-ses

couvert. Il n’y a ni l’enveloppe sèche qui isole
et garautit, ni le reste de l’organisation armée
qui applique et fait valoir. C’est le pur savant ,
au sein duquel on plonge.

Les hommes ont besoin qu’on leur impose.
S’ils se sentent pénétrés et jugés par l’esprit

ne peuvent refuser une
en-

supérieur auquel ils
espèce de génie, les voilà maintenus , et volon-
tiers ils lui accordent tout , même ce qu’il n’a

Autrement , s’ils s’aperçoivent qu’il hésitepas.
et croit dépendre , ils se sentent supérieurs à
leur tour a lui par uu point commode, et ils
prennent vite leur revanche et leurs licences.
M. Ampère aimait ou parfois craignait les liorn-

il s’inquiétaitmes; il s’abandonnait à eux ,
d’eux; il ne les jugeait pas. Les hommes (et je
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saire , l’efficacité bienfaisante de la science.
D’autres savans illustres ont donné avec me-
sure et prudence ce qu’ils savaient ; lui , il ne
pensait pas qu’on dût en ménager rien. Jamais
esprit de cet ordre ne songea moins à ce qu’il
y a de personnel dans la gloire. Pour ceux qui
l’abordaient , c’était un puits ouvert. A toute
heure, il disait tout. Etant un soir avec ses amis,
Camille Jordan et Degérando , il se mit à leur
exposer le système du monde ; il parla treize
heures avec une lucidité continue j et comme
le monde est infini, et que tout s’y enchaî ne, et
qu’il le savait de cercle en cercle en tous les
sens, il ne cessait pas, et si la fatigue ne l’avait
arrêté, il parlerait, je crois, encore. O science!
voilà bien à découvert ta pure source sacrée ,
bouillonnante!— Ceux qui l’ont entendu, à ses
leçons , dans les dernières années au College
de France , se promenant le long de sa longue
table , comme il eût fait dans l’allée de Polé-
mieux , et discourant durant des heures

longue et minutieuse bagatelle, il entrait dansles sphères. Virgile, en une sublime églogue, apeint le demi-dieu barbouillé de lie , que lesbergers enchaînent : il ne fallait pas l’enchaî-ner, lui, le distrait et le simple, pour qu’il com-mençât :

Namque canebat uti magnum per inanc coactaSemina, terrarumque , animæque, marisque fuissent ,Et liquidi simul ignis : ut his exordia primisOmnia , etc., etc.
Il enchaînait de tout les semences fécondes,Les principes du feu, les eaux, la terre et l’air,Les fleuves descendus du sein de Jupiter...

Et celui qui, tout a l’heure, était comme le pluspetit , parlait incontinent comme les antiquesaveugles,— comme ils auraient parlé, venus de-puis Newton. C’est ainsi qu’il est resté etvit dans notre mémoire, dans notre
qu’i

cœ ur.
SAINTE-BEUVE.com-

prendront cette perpétuité de la veine savante.
Ainsi, en tout lieu , en toute rencontre, il était
coutumier de faire , avec une attache à l’idée,
avec un oubli de lui-même qui devenait mer-
veille. Au sortir d’une charade ou de quelque



J*jlx
vations patientes et minutieuses, et les théories
destinées à expliquer les faits aux faits destinés
à fonder les théories. Retrouver , dans les ob-
servations isolées qui se multiplient, le lien qui
les unit ; mettre en relief , d’une manière évi-
dente à tous, la raison cachée qui y est conte-

; arracher l’apparence trompeuse qui les
montre différentes, et manifester, dans un frag-
ment du système, un fragment de la loi univer-
selle, c’est une des œ uvres les plus difficiles de
la science moderne ; c’est aussi une de celles

son avancement et qui

II
nue

PHYSIQUE.

Ce qui,chez les anciens,constituait la science
recherchede la physique, était surtout une

des conditions essentielles de la matière, une
les phénomènes

qui importent le plus à
honorent le plus les efforts du génie.

M. Ampère, dans ce domaine des décou
tes laborieuses et influentes, a signalé son nom
par ses travaux éminents et définitifs sur le pro-blème , si compliqué

sorte de métaphysique
naturels , laquelle s’efforcait de trouver dans

loi générale l’explication des faits particu-
sur

ver-
%une

liers. Ce que les modernes entendent par phy-
sique est , au contraire , une science qui com-

l’investigation des faits particuliers,
et qui se propose, comme but suprême, de tirer
de leur comparaison des lois de plus
générales , des formules de plus en plus com-
préhensives. C’est une longue expérience ,
c’est l’impuissance des méthodes divinatoires ,
c’est l’insuccès des esprits les plus hardis et les
plus vigoureux qui a ramené les écoles moder-

dans des spéculations hasardées aux obser-

premier coup d’oeil ,
des phénomènes électro-magnétiques. Comme
ses travaux formeront dans l’avenir la gloire
principale de M. Ampère , et lui assureront
nom dans les annales de la science , il est im-portant d’exposer, avec quelque détail, en quoiils ont consisté. On avait déjà remarqué à dif-férentes fois que l’électricité
sur l’aiguille aimantée. Ainsi, la boussole,des vaisseaux frappés du tonnerre , perdait la

au

mence par

plusen un

exerçait une action
sur

nés
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vers le nord et de mar- tliéoriques sur l'essence des fluides électrique

et magnétique , découvrit , en 1820 , un phé-nomène capital , qui est devenu le point de
départ des travaux subséquens. Ce qui avait
échappé à ses prédécesseurs, et ce qui n’échappa
point à M. OErsted , c’est une condition à la-quelle nul n’avait songé : à savoir, que l’élec-tricité n’agit sur le magnétismequ’autantqu’elle
est en mouvement. En effet,le physicien danois
mettant en action la pile volta ïque , et plaçant
l’aiguille aimantée à portée du fil métallique
qui en réunit les deux pôles, remarqua quel’ai-guille est déviée de sa direction et qu’elle tend
à se placer en croix avec le fil conducteur dufluide électrique. Voilà le fait dans
primitive, fait qui ouvrit une vaste
découvertes et qui enrichit la science ,
court

propriété de se tourner
la route du bâtiment. Quand ces flammes

électriques, que les marins connaissent sous le

de feux Saint-Elme, brillaient avec un vif

éclat à la pointe des mâts, l’aiguille était, de la

même façon, dépouillée de sa faculté caracté-
ristique:ou bien les pôles en étaient renversés,
de sorte que la pointe,qui sedirige vers le nord,

le sud ; ou bien elle restait

quer

nom

se dirigeait vers
complètement insensible à l’action magnétique

de la terre, et demeurait immobile dans toutes

les positions. De fortes décharges d’électricité,
produites avec la bouteille de Leyde ou une

grande batterie , avaient modifié de la même
, dans les expériences instituées pour

cet objet, les aiguilles aimantées. On en avait

conclu que l’électricité agissait par son choc ,
et l’on en était resté là. L’influence réciproque
de cet agent et du magnétisme était à peine
soupçonnée , et rien ne mettait encore sur la

voie des faits merveilleux et des importantes
conséquences que contenaitl’examen de l’action
entre une petite aiguille et un fil d’archal tra-
versé par un courant électrique.

M. OErsted , physicien danois, qui s’entre-
tenait depuis long-temps dans des inductions

-
sa simplicité
carrière aux

maniéré

en un
espace de temps, d’observations fécondeset de belles théories.

Ce ne fut pas M. OErsted qui s'engagea danscette route: le fait bien observé, il l’interprétamal. Les accidens très variés du phénomènelui firent illusion ; il ne sut rien y voir de con-stant, et il n’était pas assez maître de l’analysemathématique pour ramener àcommun les principemouvemens complexes qu’il obser-
un
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vait. En effet, le pôle de l’aiguille aimantée qui
se tourne vers le nord, est, par l’influence d un

courant électrique , porté soit vers l’orient

» l’occident, suivant que le courant, auquel

donnera la direction du nord au sud, passe

-dessusou au-dessous de l’aiguille.Les compli-
cations qui naissaient de ces variations et d’une

foule d’autres analogues embarrassaient beau-
p les physiciens. M. OErsted supposa, pour

sorte de tour-

beaucoup d’importance, était tout-à-fait i
ceptable pour les géomètres ; car, en supposant
gratuitement une action rotatoire , elle renver -
sait le principe même de la philosophie de
Newton , principe suivant lequel toute action ,
attractive ou répulsive entre deux
s’exerce suivant la ligne droite qui les unit.

Telle est la première phase de l’électro
gnétisme. Un fait important , le fait d’une ac-
tion constante de l’électricité

mac-
, soit

vers
on

corps ,au

-ma-
cou
expliquer les phénomènes , une
billon électrique qui,semblable aux tourbillons
de Descartes, circulait en dehors du fil conduc-
teur perpendiculairement a ce fil , entraînait

l’aiguille, et la dirigeait de manière à la mettre

perpendiculaire a la ligne de la plus courte di-
stance qui la séparait du courant. Cette expli-
cation n’était, pour ainsi dire, que la reproduc-
tion du fait lui-même, contenait une hypothèse

gratuite, et n’offrait aucun moyen de retrouver

géométriquement les phénomènes particuliers
dans une formule générale.Ce n’était point la

une théorie dans la bonne acception du mot;

ce n’était qu’une manière d’exprimer que l’ai-
ix avec la direc-

en mouvement
sur 1aiguille aimantée, est établi d’une manière
incontestable. A M. OErsted en appartient
l’honneur. Il ne s’agit plus de ces influences va-
riables de la foud du choc électrique
la boussole ; il s’agit d’un phénomène aussi fixe
que celui qui dirige le pôle sud de l’aiguille
aimantée vers le pôle nord du monde ,
sans doute ,

re ou sur

et qui,
est mystérieusement lié aux plus

puissantes et aux plus universelles forces de la
nature. Ce que la terre fait incessamment sur
toute aiguille aimantée, le
le fait

courant électrique
sur celte aiguille : par l’attraction duglobe, elle dévie dans un sens déterminé, et sctourne toujours vers le nord; par l’attraction ducourant électrique , elle dévieJ

guille aimantée se met en croix

du courant électrique. Mais celte idée,
M. OErsted , sans qu’il y attachât

avec non moinsconstance, et se met toujours en croix
tion
émise par

dé
avec
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lui. Ainsi, un phénomène, reconnu avec exac-
titude et précision , démontre une singulière

le magnétisme et l'électricité, si-
gnale des analogies merveilleuses entre l'ac-
tion de la terre et Faction des courans électri-

, et permet d’entrevoir que la science
touche la a d’irnportans secrets. Remarquable
lenteur dans la découverte des phénomènes na-
turels; il y a plusieurs siècles que l’on sait que
le nord dirige l’aiguille de la boussole, et c’est

hier seulement que l’on a appris qu’un courant

électrique la dirige aussi.

une formule qui cont înt tous les faits sans ex-
ception, M. Ampère se mit à l’œ uvre, et donna
à la découverte de RI . OErsted une face toute
nouvelle et une portée inattendue. Non seule-
ment il l’accrut par des observations fécondes,
mais encore il la résuma dans une loi simple ,
qui ne laisse plus rien à désirer.

« Les époques , a dit M. Ampère dans sa
Théorie des phénomènes électro-dynamiques,
page I 3 I , ou l’on a ramené à un
que des phénomènes considérés
comme dus à des causes absolument différen-

affinité entre

({ues

principe uni-
auparavant

la science se serait - elle arrêtée tes, ont été presque toujours accompagnées de
la découverte de nouveaux faits, parce qu’une
nouvelle manière de concevoir les causes sug*
gère une multitude d’expériences à tenter, d’ex«

plications à vérifier. C’est ainsi que la démon-
stration donnée

Peut - être
devant 1 observation de Ri . OErsted,long-temps

et, égarée par des théories insuffisantes etfaus -
par de vaines lueurs , aurait-elle

perdu la voie véritable des découvertes qui de-
vaient si rapidement l’enrichir. Mais heureu-
sement il se trouva alors un esprit aussi systé-

matique qu’habile a manier l’analyse malhé-
matique; celui-là ne s’arrêta pas devant les

apparences du phénomène. Trop habitué , par
sa nature même , à remonter du particulier au

général , trop instruit des lois rationnelles de la

mécanique pour croire qu’il eût trouvé quel"
que chose d’ important , s’ il n’avait pas trouve

ses , comme

par Volta, de l’identité du gal-
vanisme et de l’électricité , a été accompagnée
de la construction de la pile, et suivie de toutesles découvertes qu’a enfantées cet admirableinstrument. » Cesréflexions de M. Ampère s’ap-pliquent parfaitement à ses propres travaux. Apeine eut-il saisi , par le calcul , la loi desveaux phénomènes , signalés ,fois ,

nou-
pour la premièrepar M. OErsted , que deux observations,
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de la plus haute importance, vinrent accroître
la science, et récompenser magnifiquement les
efforts du physicien français.

M. OErsted avait vu quun courant électri-
l’aiguille aimantée ;

action semblable de^

en devinant le phénomène qui allait s’accom-
plir sous ses yeux. Il s’agissait de rendre
raut électrique mobile; il le rendit mobile;
et quand toutes les conditions de l’expérience
lurent établies, quand l’électricité circula dans

un cou-

que exerce une action sur
M. Ampère pensa qu’une
vait è teexercée par deux courans électriques,
de* l’ un sur l’autre. Ce n’était nullement une
conséquence nécessaire et forcée de la décou.

de M. OErsted, car on sait qu’un barreau
de fer doux , qui agit sur l’aiguille aimantée

n’agit pas cependant sur un autre barreau de
fer doux. Il se pouvait que le courant électri-
que fût , comme le barreau de fer, incapable

un autre courant, tout en ayant une

les deux fils qu’il avait mis en présence, celui
auquel une disposition ingénieuse avait permis
de changer de position , obéit à la force qui le
sollicitait , et vint prendre la direction que les
prévisions de M. Ampère lui avaient assignée.
C’est certainement une heure de pures et
blés jouissances , lorsque le savant , attentif à
dévoiler les merveilles de la nature, et plus ré-compensé quand il lui arrache un de ses secrets,
que celui sous les yeux duquel brille soudaine-ment un trésor enfoui, voit s’accomplir un phé-nomène qu’il a pressenti, se manifester l’effetd’une force

verte
> no-

d’agir sur
influence constante sur l’aiguille magnétique.
Ce sujet de doute n’en était pas un pour M. Am*

avait vu dèspère , dont l’esprit systématique
le premier abord (le fait de M.OErsted étant

) la nécessité de celui qu’il cherchait il
. Mais il fallait le démontrer par l’ex- M. Ampère, par cette découverte, se plaçait

périence, seule capable en ceci de lever toutes sur un terrain tout nouveau, et jetait un jour
les incertitudes. M. Ampère ne se montra p**j t inattendu sur 1 affinité des deux agens que l’on
moins ingénieux dans l’établissement de 1 aP

^
appelle magnétisme et électricité. L’effet que

pareil nécessaire à sa démonstration , q u i l nJ 1 e ectricité produisait sur le magnétisme , elle
s’était montré doué d’une sagacité péneiran e produisait aussi sur elle-même, de telle sorte

mystérieuse , et agir une de
grandes lois qui entrent dans les
monde.

ces
rouages du

reconnu
son tour
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intelligence , quoique si près de nos yeux ?

La découverte que M. Ampère venait de faire
le menait directement a une autre qui en était
la conséquence et qui couronnait toutes ses re-
cherches dans un champ si fécond pour lui. La
terre agissait sur l’aiguille magnétique ; un cou-
rant électrique agissait de son côté et sur l’ai-
guille et sur un autre courant électrique ; la
terre devait donc exercer aussi une attraction

qu’auprès du grand fait, reconnu par M. OEr-
sied, de faction d’un courant électrique sur une
aiguille aimantée , venait se ranger l’observa-
tion de M. Ampère sur une action identique
entre deux courans. Le rapprochement était vU
sible, les conséquences manifestes; et la science
se trouvait ainsi toucher de plus près à ces agens
merveilleux , dont les opérations viennent se
mêler à tout. Rien de plus puissant en effet ,
rien de plus frappant, rien de plus magique que

choses que les physiciens appellent fluides f
impondérables; que cette électricité et ce ma-
gnétisme , partout semés et partout agissans;

flammes destructives de la foudre , et

sur un courant électrique, et lui donner une
direction. Ce globe si grand, qui nous emporte,
nous et tous les êtres vivans, autour de son so-

avcc une

ces

leil; cette masse prodigieuse qui roule
effroyable rapidité dans les espaces; cette terre
immense,couverte à sa surface de longues plai-
nes, de montagnes escarpées et d’océans mobi-
les, est dans un rapport nécessaire et mysté-
rieux avec la petite aiguille qui tremble sur la
pointe acérée d’un pivot dans la boussole
cille en obéissant. M. Ampère a trouvé à cette
grande planète un autre rapport non moins
constant , non moins délicat

que ces
ces brillantes et froides clartés qui parent les
nuits des régions polaires ; que ces attractions

et ces répulsions singulières; que cette fidélité
d’une aiguille aimantée à obéir à l’appel du pôle
arctique; et cette pénétration irrésistible de l’é-
lectricité jusqu’entre les atomes qu’elle sépare
et dissocie! Le moindre fait qui se rattache à

ces agens est curieux et intéressant ; mais com-
bien ne le devient - il pas davantage quand»

portant sur
existence, il permet de pénétrer profondément
dans ces phéuomènes placés si loin de notn

et os-
non moins mer-veilleux , et il a fait voir qu’un fil d’archal mo-

bile, dès qu’il venait a être traversé par un cou-rant électrique , passait sous l’influence des
forces occultes qui émanent du corps terrestre,

les conditions essentielles de leuf
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et était dirigé aussi régulièrement qu’une mince
aiguille d’acier aimanté , ou qu’une immense
planète lancée éternellement dans la même
orbite.

que, qui, dans l’action d’un courant électrique
sur une aiguille aimantée , lui montre l’action

de deux courans électriques l’un sur l’autre, et

l’action de la terre sur tous les deux. L'homme
le moins habitué aux spéculations de la physi-
que comprendra qu’en tout ceci M. Ampère

n’a rien dû au hasard, et qu’il n’a trouvé que ce

qu’il a cherché. Le grand poète allemand Schil-
ler, représentant Christophe Colomb voguant
à la découverte d’un nouvel hémisphère, lui
dit : « Poursuis ton vol vers l’ouest, hardi navi-
gateur ; la terre que tu cherches s’élèverait ,
quand bien même elle n’existerait pas, du fond
des eaux à la rencontre ; car la nature est d’in-

C’est ainsi que la science s’agrandit peu à
et qu’un fait , qui semble d'abord isolé,peu ,

ouvre la voie à des conséquences inattendues
et a des rapports dont le haut intérêt frappe les
moins clairvoyans. La faible action qui s’exerce

courant électrique et une aiguille ai-
mantée , a été le point de départ qui a conduit
les physiciens jusqu’au globe de notre planète

elle-même , et jusqu’aux puissances qui pro-
viennent de ce grand corps. Le plus petit phé-
nomène se lie au plus grand, et M. Ampère,
poursuivant dans des déductions inaperçues la

découverte de M. OErsted, et en développant

entre un

telligence avec le génie. » Il y a la, sous la
forme d’un.e grande image et d’ une splendide
exagération, l’expression d’une des conditions
les plus réelles du vrai génie dans les sciences,
à qui les découvertes n’arrivent point par
hasard, mais qui va au devant d’elles par une
sorte de pressentiment.

Il ne faut pas oublier de noter ici avec quelle
adresse ingénieuse M. Ampère sut exprimer le
mouvement de l’aiguille aimantée soumise à
l’influence d’

en

ce qu’elle contenait , mais ce que personne n’y

voyait , a mis dans son plus beau jour cette fa-
culté éminente qu’il possédait, de saisir les rap-
ports des idées éloignées , et d’arriver, par des

combinaisons conçues avec profondeur, à d’é-
clatantes vérités , qui font sa gloire. Certes,
quand on considère le chemin parcouru par
M. Ampère, ou ne peut s’empêcher d’admirer
cette sagacité divinatoire, ce génie systémati

u n

courant électrique. Comme ce
mouvement change suivant que le

un
courant est

\
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placé au-dessus , au-dessous , à droite, à gau-
che de l’aiguille , rien n’est plus malaisé que
d’énoncer, avec clarté et en peu de mots , la
direction que l’aiguille prendra dans
donné. Par une supposition , bizarre si l’on

mais qui remplit merveilleusement son
objet , M. Ampère a levé toutes les difficultés

que l’on avait a exprimer les diverses relations
du courant et de l’aiguille: il s’est montré , ou

dans cet artifice

primer brièvement et clairement. C’est a M. Am-
père qu’on le doit.

Ces expériences que je viens d’énumérer, et
bien d’autres moins importantes que fit M. Am-
père, je les ai exposées comme s’il les avait
instituées pour examiner les phénomènes qui
devaient se produire. Mais , dans la vérité,
elles dérivaient pour lui d’ une conception plus
haute , d’une formule plus précise , d’une
loi enfin qu’il avait trouvée et qui contenait ,
dans leurs détails les plus minutieux , tous les
phénomènes de l'électro-magnétisme. Au point
de vue où il se place, le fait découvert par
M. OErsted n’est plus qu’un cas particulier;
tout dérive d’un fait plus général , qui est l’ac-
tion exercée par un courant électrique sur
autre courant. C’est cette action que M. Am-
père soumet au calcul , et qu’il renferme dans
une formule savante; et c’est de la ,
d’un point élevé , qu’il voit se dérouler devant
lui tous les phénomènes électro-magnétiques,
s’éclaircir

un cas

veut ,

peut le dire, aussi ingénieux
que dans la manière de préparer ses expérien-
ces. Il faut se représenter le courant électrique

homme qui a des pieds et une tête,
une droite et une gauche ; il faut , en outre ,
admettre que l’électricité va des pieds , qui \

sont du côté du pôle zinc, à la tête , qui est du
côté du pôle cuivre , et que cet homme a tou-
jours la face tournée vers le milieu de l’aiguille.
Cela étant ainsi conçu , le pôle austral de la
boussole , c’est -à - dire celui qui regarde le

nord , est toujours dirigé a la gauche de la

figure d’homme que l’on suppose dans le
Rien de plus facile alors que de déter-

pour chaque position du courant , la

position correspondante de l’aiguille et de l’ex-

cornme un

un

comme

cou- ce qui paraît obscur, se simplifier ce
qui paraît compliqué , se réduire à la loi géné-
rale ce qui parait le plus exceptionnel, et se
manifester dans tout son jour la régularité ra-tionnelle de la nature. Voici la formule qui

rant.
miner,
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contient tout l’électro-magnétisme ; avec elle ,
celui qui saurait le calcul , pourrait retrouver

tous les faits , et un géomètre en
même les phénomènes quil ne connaît pas ;

deux élémeus de courant électrique, placés

dans le même plan et parallèles , s’attirent en

raison directe du produit des intensités électri-
et en raison inverse du carré de la dis-

élémentaires vont dans

autour du soleil. La loi n’a fait défaut nulle
part ; et soit qu’il s’agî t de démontrer la marche
de l’ immense Jupiter et sa rotation rapide
de suivre Urantis, reculé jusqu’aux confius de
notre monde, dans son orbite lointaine et dans
son année de quatre-vingts de nos années ; soit
qu’il fallût appliquer la loi a la singulière dis-
position de l’anneau qui lait sa révolution au-
tour de Saturne , ou h ces systèmes du monde
en miniature , tels que les satellites de Jupiter

notre propre lune , tout est venu se ranger
dans les conséquences rigoureuses du fait gé-
nérateur et suprême que Newton avait é tabli.
De même sur l’étroit théâtre d’une observa-

déduirait , ou

ques ,
tance si ces courans
le même sens, et se repoussent, suivant les

mêmes lois , s’ils vont en sens contraire. For-
mule admirable qui a placé Félectro-magné-

dans le domaine de la philosophie de

ou

tisme

Newton, en prouvant géométriquement que
les mouvemens rotatoires observés étaient pro- tion entre une aiguille aimantée et

électrique , M. Ampère a jeté une de ces for-
mules compréhensives d’où le calcul sait tirer
Fexplication de tous les phénomènes particu-
liers. Continuant ces généralisations, il vint a
penser que l’aimant résultait d’une infinité de
courans infiniment petits , circulant perpendi-
culairement à la ligne des pôles. Ce fut là le
dernier terme
faits,

un courant

duits par une action en ligne droite.
Newton, lorsqu’il a dit que les corps s’alli-

rent en raison directe de leur masse, et en rai-
du carré de leur distance, a trouvé

la forme qui contient l’explication des mouve-
mens planétaires; et l’on sait qu’en partant de

ce principe si bref , et pourtant si fécond , lui

et les géomètres qui l’ont suivi , ont expliqué

mathématiquement , ont calculé rigoureuse-
ment , ont prévu d’avance les mouvemens de

grands astres qui circulent incessamment

son inverse

ou iVl. Ampère arriva , soit en
soit en théorie. La découverte de plu-sieurs phénomènes électro-magnétiques de la

plus haute importance; l’établissement d’une
ces
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la dé- temeut résolu , et que les expéditions scient!-
tiques n’auront pas d’autre résultat que de
firmer la théorie.

formule simple qui les contient tous,
monstration d’aflinités de plus

le magnétisme et l'électricité ; enfin ,
idée nouvelle sur la constitution du Üuide ma-
gnétique dans les aiinans; tels sont les résul-
tats a jamais mémorables obtenus par M. Am-
père sur cette branche si délicate et si curieuse
de la physique. Mais il n’alla pas plus loin , et

ni lui , ni ses disciples n’ont pu constituer un

système de courans terrestres capables de re-
d’in-

plus grandesen con-
uneentre

M. Ampère savait ce que valaient ses hypo-
thèses, et il était loin de les prendre pour des
réalités physiques; il les regardait seulement
comme représentant les phénomènes; mais il y
tenait par cette considération très philosophi-r
que, que, quand meme on remonterait plus
haut dans l’explication de l’électro - magn é-
tisme , quand même la science ferait des dé-présenter tous les phénomènes généraux

clinaison et d’intensité. C’était un problème couvertes qui changeraient toutes les idées
la constitution des deux fluides ,
ses formules subsisteraient toujours. Elles
pourraient devenir

sur
de celui qu’il avait résolu : les courans néanmoinsinverse

électriques étant donnés . il s’était agi de trou-
ver les mouvemens qui résulteraient de leur
action réciproque; dans le magnétisme terres-

les effets d’inclinaison et d’intensité sont

une loi particulière dans
loi plus générale , elles n’en resteraient

pas moins véritables. Soit qu’on descende des
une science supérieure, soit qu’on

remontedes élémens vers cette science,
contrera toujours comme un degré subsis-tant , comme une

une

tre ,
donnés, et il s’agit de constituer un
courans qui y réponde. Depuis, la distribution

a été reconnue : on

hauteurs d'système de
on ren-

du magnétisme terrestre
sait dé jà que M. le capitaine Duperrey 1'

présenté, pour toute la surface du globe, d’a-
près une loi qu’il fera connaître , aussitôt que
les magnifiques cartes qu’il vient de terminer
auront vu le jour : en sorte que le problème

physique du magnétisme terrestre est complé-

assise indestructible, la for-par M. Ampère.De même ,
neveux arriveraient-ils a conna ître la cause dela pesanteur universelle, leurs études
passeraient pas moins par la loi de Newton , etla nouvelle

a re- mule établie nos

« n en re-
astronornie conserverait intactes ,
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dans* son sein , toutes les formules qui repré-
sentent lesmouvemens des corps célestes. C’est

les théories mathématiques

déjà échoué, et l’on peut juger, par leurs expli-
cations , quel conflit de théories , plus fausses
]es unes que les autres , auraient inondé la
science sur cet objet.

Ce fut sans doute à cause de la profondeur
de la loi qu’il avait découverte , et du genre de
démonstration analytique qu’il employa , que
M. Apipère éprouva tant de difficultés a la faire
comprendre et admettre par les savans. Les
physiciens français se montrèrent d’abord

COll-ainsi que
trairement aux systèmes philosophiques , sont

. Aussichoses permanentes et stables h toujours
M. Ampère , pour consoler Fourrier des con-
trariétés qu’il éprouva , rappelait-il à l’illustre

de la théorie mathématique de la cha-
leur que ses formules n’avaient plus rien à

ultérieurs de la

auteur

craindre , même des progrès
science , et qu’une connaissance plus intime
des phénomènes du calorique y ajouterait sans

en rien retrancher. C’est cette propriété des

théories mathématiques qu’il faut bien conce-
voir : elles s’ajoutent les unes aux autres , elles
ne se remplacent pas.

Il fallait un homme comme M. Ampère ,
imaginant les expériences et les méthodes de

calcul , pour débrouiller des phénomènes
compliqués en apparence que les phénomènes
électro-dynamiques , et arriver à une loi aussi
simple que celle qu’il a trouvée. Sans lui , ils
seraient encore dans une confusion inextrica-

con-
traires, croyant que les idées théoriques de
M. Ampère étaient opposées à la doctrine de
Newton , d’après laquelle toutes les actions
et réactions s’exercent suivant une ligne droite$ ,et jamais circulairement. Repoussé de toutes
parts, ou plutôt mal écouté et mal compris,
M. Ampère ne se décourageait pas ; il soumet-tait à Laplace tous ses calculs analytiques; il
prouvait aux géomètres que sa loi sur les attrac-tions

aussi

magnétiques et électriques rentrait dans
le principe mêmede Newton, etqueces mouve-mens gyratoires résultaient d’attractions et derépulsions directes. De tous les membres del’académie, Fourier est peut-être le seul qui ait
accueilli favorablement les idées de M. Am-père. Néanmoins aucune objection par écrit

ble; la théorie en serait restée un dédale pour
les physiciens, et parie fait c’est la plus difficile
de toutes les théories.D’autres savans y avaient ne

f
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lui lut laite en France par des géomètres , et
peu a peu les préventions étant tombées , les
difficultés étant levées , et ses travaux ayant été

sa théorie devint une acquisi-
En même temps que M . Ampcre était un

mathématicien profond , un physicien ingé-
nieux , et un homme capable de combiner les
expériences et le calcul de manière à reculer
les limites de la science , il était porté , par la
nature de son esprit et par une prédilection
particulière , vers les éludes métaphysiques. Il
n’avait vu ( pas plus au reste que Descartes, Lei-
bnitz ou d’Alembert), dans ses travaux mathé-
matiques, rien qui le détournât des hautes spé-
culations philosophiques. Après avoir professé,
pendant quelque temps, la philosophie, il n’a-
bandonna jamais cette étude , la cultiva à côté
de celles qui lui avaient ouvert l’entrée de l’In-

enfin compris
tion définitive pour la physique.

La résistance des savans français fut cepen-
dant moins grande que celle des savans étran-
gers. Ceux-ci , trop incapables de suivre les
déductions analytiques du physicien français ,
persistèrent dans leurs vagues explications sur
le tourbillon électrique ; Berzelius ne dit pas

mot de M. Ampère dans les avant-propos I
de physique qui sont à la tête de sa chimie ;
MM . Humphry Davy , Faraday, Seebeck, Delà-
rive, Prévost, Nobili , et une foule d’autres sa-
vans élevèrent objections sur objections, toutes
plus singulières les unes que les autres ; et
M. Ampère n’eut gain de cause en Angleterre,
que lorsque M. Babbage qui , dans un voyage à
Paris, avait reçu les explications orales du phy-
sicien français , eut rapporté a Londres une
démonstration qui avait eu tant de peine a pé-
nétrer parmi les savans : triomphe complet que
les principes de la philosophie naturelle de
Newton ont remporté , appuyés de l’autorité
d’un géomètre français.

un

stitut, et il ne cessa, jusqu’à la fin de sa vie, d’y
consacrer une partie de ses heures et une par-
tie de ses forces. Beaucoup a été par lui médité,
écrit , jeté dans des notes ; mais peu de chose a
été livré a la publicité. Un volume, qu’il a fait
imprimer sur une classification des sciences, est
le plus important de travaux philosophi-
ques. M. Ampère, dont l’esprit avide d’ instrufc-
fibn se plaisait à se promener d’étude en étude,
fut amené à considérer ce sujet d’

ses

un point de vue
scientifique, et à essayer de refaire, sur un meil -leur plan, ce qui avait été tenté plusieurs fois en
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et d’essais en essais , elles se perfectionnent,
c’est-à-dire se rapprochent de plus en plus des
divisions établies dans la nature elle-mcme ;
car c’est un fait remarquable que moins elles
pénètrent au fond des choses , plus elles sont
artificielles. Il en coûte beaucoup moins à
l’homme d’inventer une méthode où il fait en-
trer, de gré ou de force, la nature incomplète-
menfobservée, que de saisir les caractères vrais
et profonds qu’elle a imprimés aux choses.

La classification des sciences appartient de
droit à la philosophie , et ce n’est pas une des
moindres questions qu’elle se puisse proposer.
En effet , si la philosophie a une double étude
a poursuivre, celle de la psychologie et celle de
l’ontologie , il est évident qu’une féconde in-
struction se trouvera pour elle dans l’usage que
l’homme a fait de ses propres facultés et dans le
jour sous lequel les diverses relations ontolo-giques, telles que celles du temps , de l’espace
et de la substance, lui ont apparu. Entre la
ture de l’esprit humain et ses applications, en-
tre ses conceptions sur le monde et le monde

-même,il est des rapports nécessaires,
didées profondes , qui ne ressortent jamais
Hueux que quand tout ce qui est appelé science

lxxxiv

vain, même par des hommes supérieurs. Toutes
les fois que l’on réunit ensemble des générali-
tés dans un ordre logique, il en ressort des en-
seigncmens de toute nature , ainsi que plus de
justesse dans les aperçus; et l’esprit humain ,
revenant ainsi sur lui-même , se rend mieux

pte de ce qu’il a fait et dece qu’il peut faire,corn
reconnaît la Voie qu’il avait suivie , apprend a
chercher en connaissance de cause ce qu’il avait
plutôt poursuivi par instinct , et acquiert ainsi

sorte de maturité scientifique dont les ef-
fets se font toujours heureusement sentir. Les
idées générales que l’on rassemble et que l’on

coordonne, les classifications qui en dépendent
et qui naissent , comme elles, de l’examen ap-
profondi des détails , développent la réflexion
et sont semblables a ces retours que l’homme,
a mesure qu’il avance en âge,fait sur lui-même,

lui le résumé de son

une

et qui constituent pour
expérience et le meilleur fondement de samo- na-
ralité.
- Les classifications ont toujours été une œ u-

diflicile. Ignorées dans l’enfance des sciefc- luivrc
ces, où les choses sont vues en bloc, elles corn-
mencenta naître lorsque les objets particuliers
commencent eux-rnêmes h être mieux connus;

source
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se trouve rangé clans un ordre méthodique et

réuni sous un seul coup d’œ il.
On peut citer, comme exemple d’une classw

fication artificielle des sciences, celle de l’Intro-
duction de l’Encyclopédie, où elles sont dispo-
sées suivant trois facultés que Ton considéra

fondamentales dans l’intelligence : la

turelle en sciencesdu monde ou cosmologiques,
et sciences de la pensée ou noologiques. De
cette façon, M. Ampère partage toute nos con-
naissances en deux règnes ; chaque règne est ,
à son tour, l’objet d’une division pareille. Les
sciences cosmologiques se divisent en celles
qui ont pour objet le monde inanimé et celles
qui s’occupent du monde animé; de là deux
embranchemens qui dérivent des premières et
qui comprennent les sciences mathématiques
et physiques ; et deux autres embranchemens
qui dérivent des secondes et qui comprennent
les sciences relatives à l’histoire naturelle et les
sciences médicales. La science de la pensée , à
son tour, est divisée en deux sous-règnes, doiit
l’un renferme les sciences noologiques propre-
ment dites et les sciences sociales ; et il en ré-
sulte, cpm'me dans l’exemple précédent, quatre
embranchemens. C’est

comme
mémoire , la raison et l’imagination. Il en ré-
sulte (ce qui est, au reste , le vice de toutes 1rs
classifications artificielles ) que les objets les
plus disparates furent accolés les

et les plus analogues séparés
uns aux au-
. Ainsi l’his-tres,

toire des minéraux, des végétaux, se trouve pla-
de l’histoire civile ; la zoologie , sé-cée a côté

parée de la botanique par l’interposition, entre

ces sciences, de l’astronomie, de la météorolo-
gie et de la cosmologie. M. Ampère , au con-
traire , a cherché une méthode naturelle qui
rapprochât les sciences analogues et les groupât

suivant leurs affinités.Comme il était parti d’un
en poursuivant cette

division qui marche toujours (je deux en deux,
cjue M. Ampère arrive â ranger, dans un ordre
parfaitement régulier , toutes les sciences , et ales mettre dans des rapports qui vont toujours
çn s’éloignant. Ce tableau, s’il satisfait lesyeux,
satisfait aussi l’esprit ; et c’est certainementavec curiosité et avec fruit que l’on voit ainsi

ilprincipe philosophique suivi avec rigueur,
est résulté, dans spn travail, une régularité

remarquable. Voici quel est le principe qui y
a présidé :Toute la science humaine se rapporte
uniquement à deux objets généraux , le monde
matériel et la pensée. De là naît la division na-

en
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tout ce qu’il a fait produire à la terre , édifié à
sa surface , arraché à ses entrailles. Une cata-
strophe dissiperait en vain tous ces ouvrages
de ses mains, il saurait à l’instant refaire ce qui

rait été détruit ; sa condition n’en serait qu’un

moment troublée et peut-être même les choses
nouvelles sortiraient de ses mains plus réguliè-
t ê

res et moins imparfaites. Mais s’il venait a per-
dre ces sciences qui lui ont tant coûté à acqué-
rir, si son savoir , oublié soudainement , péris-
sait avec les livres qui le renferment , rien ne
compenserait pour lui une pareille perte. Ren-
tré dans une seconde enfance , il errerait, sans

se dérouler la série des sciences, et toutes pro-
principaux, l’étudevenir de deux points de vue

du monde et l’étude de l’homme.
Sous ces noms que M. Ampère a classés, sous

ces chapitres qu’il a réunis, se trouve renfermé
tout ce que l’humanité a conquis et possède de
plus précieux. Là est le grand héritage de puis-
sance et de gloire que les nations se lèguent et

les siècles accroissent. Sans doute c’est un

au

que
beau spectacle que d’observer les changements
que l’homme a apportés dans le domaine ter-
restre ; ces villes qu’il a semées sur la surface
de la terre et qui se forment, comme des ru-
ches, à mesure que les essaims de l’espèce hu ^

répandent de tous côtés ; ces forets
qu’ il a abattues pour se faire une place
leil ; ces routes et ces -canaux qu’il a tracés; ces
excavations profondes qu’il a creusées pour y
chercher les pierres , les métaux et la houille ;
cette innombrable multiplication de végétaux

pouvoir les imiter et sans meme les compren-
dre parmi les monuments de générations plus
puissantes, comme le Troglodyte au milieu des
temples splendides et des ruines gigantesques
de Thèbes

maine se
au so-

aux cent portes ; • et il faudrait re-
prendre ce travail de découvertes, cet
guement pénible acquis dont l’origine com-mence pour nous dans les nuages de l’histoire
primitive , avec la civilisation égyptienne , et
qui s’étend peu h peu sous nos yeux à toutes les
races et sur tous les points du globe.

M. Ampère s’est complu à faire ressortir
quelques uns des avantages secondairesHH

ensei-
qui lui sont utiles, substitués au luxe sauvage
des campagnes désertes, tout cela atteste la puis-

du travail humain. Mais ce travail est lasance
moindre partie de ce que l’homme a fait ; le
trésor de sciences , qui s’est accumulé depuis
l’origine des sociétés , est plus précieux que que
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classification vraiment nalu- chacune d’elles , de ne pas me borner a en
donner une idée générale : je me serais appli-
qué à faire connaî tre les vérités fondamentales
sur lesquelles elle repose; les méthodes qu’il
convient de suivre , soit pour l’étudier, soit
pour lui faire faire de nouveaux progrès; ceux
qu’on peut espérer suivant le degré de perfec-
tion auquel elle est déjà arrivée.J’aurais signalé
les nouvelles découvertes, indiqué le but et
les principaux résultats des travaux des hom-
mes illustres qui s’en occupent ; et quand deux
ou plusieurs opinions sur les bases mêmes de
la science partagent encore les savans , j’aurais
exppsé et comparé leurs systèmes , montré l’o-
rigine de leur dissentiment, et fait voir com-

peut concilier ce que ces systèmes of-frent d’incontestable. »
cr Et celui

sciences , et

peut produire une
relie des sciences. Qui ne voit qu’ une pareille
classification devrait servir de type pour régler
convenablement les divisions en classes et sec-
tions d’une société de savans qui se partage-

l’universalité des connaissaa-raient entre eux
ces humaines ? Qui ne voit également que la
disposition la plus convenable d’une grande
bibliothèque , et le plan le plus avantageux
d’une bibliographie générale , en seraient en-
core le résultat, et que c’est à elle d’indiquer
la meilleure distribution des objets d’enseigne-
ment ? Et si l’on voulait composer une encyclo-
pédie vraiment méthodique,où toutes les bran-
ches de nos connaissances fussent enchaînées,

lieu d’être disposées par l’ordre alphabéti-
, dans un ou plusieurs dictionnaires , le

ment onau
que
plan de cet ouvrage ne serait-il pas tout tracé
dans une classification naturelle des sciences ?

Mais M. Ampère n’a pas oublié de signaler
plus élevés qui appartien- .

ou plutôt

qui s’intéresse aux progrès des
qui, sans former le projet insensé

de les connaître toutes à fond , voudrait cepen-dant avoir de chacune une idée suffisante pour
comprendre le but qu’elle se propose , les fon-depiens

les points de
nent h la classification des sciences
à ce qu’il appelle la maihésiologie. «Si le temps
m’eut permis d’écrire un traité plus complet ,
dit-il page 22 de son Essai sur la Philosophie
des Sciences . j’aurais eu soin

vue

sur lesquels elle s’appuie , le degré deperfection auquel elle est arrivée, les grandes
questions qui restent à résoudre , et
ensuite, avec toutes

pouvoir
îS ces notions préliminaires,parlant deen
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d’autres , on peut dire que le progrès de la
philosophie dépend du progrès du reste des
connaissances humaines.

se faire une idée juste des travaux actuels des
savans dans chaque partie , des grandes décou-

illustré notre siècle, de cellesvertes qui ont
qu’elles préparent , etc.; c’est dans l’ouvrage *

dont je parle que cet ami des sciences trouve-
rait a satisfaire son noble désir. »

Il est très regrettable que M. Ampère n’ait
pas exécuté un pareil projet. Un homme qui,
comme lui , s’était occupé avec intérêt de toutes

les sciences et en avait approfondi quelques
a cette tâche.

M. Ampère était porté, par la nature même
de son esprit , vers l’examen des méthodes et
l’étude des classifications. Il a publié divers

ce genre sur la chimie, sur la physio-logie et sur la distinction des molécules et des
atomes. Possesseur de connaissances spéciales
profondes , ses vues élevées sur l’ordre dans les

essais en

unes , était éminemment propre
Exposer les idées fondamentales qui appartien-
nent à chaque science , déduire les méthodes
suivant lesquelles elles procèdent, expliquer
les théories qui y sont controversées, indiquer

sciences et sur le lien qui en unit les diverses
parties , le rendaient capable de composer ,
mieux que qui que ce soit , le programme d’
cours et d’en diriger l’esprit. Peut-être était-ilmoins apte à faire lui-même un cours élémen-taire : cependant il a été longtemps professeur
d’analyse à l’École polytechnique ,

de physique expérimentale

un

dé-les lacunes que l’examen contemporain y
, tout cela forme un ensemble, touchant

de très près à tous les problèmes philosophi-
quels M. Ampère avait si longtemps

l’investi-

couvre
et profes-

au Collège deseur
France.ques aux

songé. C/est par un détour revenir a

gation de l’esprit humain , c’est contempler
l'instrument dans ses oeuvres , la cause dans ses
effets; et ,à toute époque , une puissante étude j
ressortira de l'examen comparatif entre les

rhomme crée et les facultés qu’il
sens et en bien

Ses travaux mathématiques , parmi lesquelson cite ses Considérations sur la Théoriethématique du Jeu, lui
ma-

ouvrirent de bonneheure l’entrée de l’Académie des Sciences.M. Ampère est un remarquable exemple d’
vocation naturelle. Jamais il

une
n’avait pris de

sciences que
emploie à cette création ; en ce
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harmonie, comme il est des oreilles pour les-quelles la musique n’est q
leçons; il avait seul étudié les mathématiques ;

à treize ans il avait découvert des méthodes de
savait pas être dans

uun vain bruit; mais
c’est une erreur de croire que l’étude des scien-
ces émousse le sentiment de la

calcul très élevées qu’il
les livres, et il se plaisait souvent a répéter que,
dans ce travail solitaire de sa jeunesse, il avait

de mathématiques qu’il en avait
ans il avait appris

ne
poésie; bien

plus, elles ont,quand elles atteignent certaines
hauteurs, une naturelle affinité pour elle; et ce
n’est pas sans avoir entrevu cette vérité, que le
grand poète de Rome a dit : « Heureux celui
qui peut connaître la cause des choses! »

appris autant
jamais su plus tard. A serze
le latin de lui-même. Cette habitude de s’ins-

efforts , cette curiositétruire par ses propres
de nouvelles connaissances ne l'abandon- Notre temps présent , qui a été jadis de l’a-

venir , deviendra à son tour du passé ;et il ar-
rivera une époque ou toute noire science paraî-
tra petite. Ce que Sénèque a dit de sou siècle ,

pouvons le répéter pour le nôtre: la pos-térité s’étonnera que nous ayons ignoré tant de
choses. Le bruit des
blissant par la distance du
son baisse et

pour
nèrent jamais; IYI. Ampère étudiait toujours ,
apprenait toujours , et avait sur toutes choses
des idées originales et des aperçus profonds.

méthode nouset une
la sienne , il n’en pouvait

Avec un esprit de sa trempe
d’apprendre comme

renommées ira en s’affai-pas être autrement.
On prétend que je ne sais quel mathémati-

cien , après avoir entendu réciter des vers, de-
manda : Qu’est-ce que cela prouve ? Ce n’est

pas M. Ampère qui aurait fait une pareille
question ; il avait un goût inné pour la belle et

noble poésie, et il n’avait rien trouvé, dans ses .

la physique et la philoso-
le charme

temps, comme le
s’amortit par la distance de l’es-pace. Nos volumes, tout grossis par la science

contemporaine , se réduiront à quelques lignesdurables qui iront former le fond des livres• nouveaux. Mais dans ces livres, «degré de perfection qu'ils arrivent ,loin que soient portées les
renfermeront

a quelque
, quelque

connaissances qu’ilssur la nature, quelque élémen-
profondes études
phie,qui diminuât sa sensibilité pour
des beaux vers. Il est des esprits sourds â cette

sur
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taire que puisse paraître alors ce que nous sa-
vons , une place sera toujours réservée au nom
de M. Ampère et a sa loi si belle et si simple
sur l’électro-magnétisme.

SCR
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DUS SSIEITSES,E. LITTRé. I

O U

EXPOSITION ANALYTIQUE D’UNE CLASSIFICATION NATURELLE
DE TOUTES LES CONNAISSANCES HUMAINES.r-

SXGONDE PARTIE.
DÉFINITION ET CLASSIFICATION DES SCIENCES NOOLOGIQÜES.

Je viens de classer toutes les véritésqui se rappor-
tent au MONDE MATéRIEL \ je vais maintenant faire
lin travail semblable à l’égard des vérités relatives à
LA PENSéE (i), considérée
dans les signes par lesquels les hommes
tent leurs idées, leurs senlimeus, leurs passions, etc.\soit dans tous les développemens qu’elle • prend imesure que les sociétés humaines se
elles-mêmes. Les divisions
vérités forment 1

soit en elle-même, soit
se transmet-

développent
et subdivisions de

t
ces

es sciences auxquelles j’ai donné lenom de noologiqucs. La plupart de ces divisions du
(0 On a vu , page s8 , quel est le sens très général dans leje prends ce mot.

OBUXIùMR PARTIR.
quel

1

I
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second règne présentent , aveccelles qui leur corres-
pondent dans le premier, des analogies fort remar-
quables , sur lesquelles j’appellerai plus tard l'atten-
tion du lecteur.

Mais je dois d’abord faire observer que quelles
que soient ces analogies, il y aurait de graves incon-
véniens à vouloir, qu’à l’egard des noms qu’on est

obligé de créer pour désigner des sciences qui n’en

ont point encore reçu , la formation de ces noms se

fit exactement de la même manière dans les deux
règnes:j’ai déjà remarqué, page i 3y, qu’une circons-

adopterpour des sciences qui n’en avaient pas, j’ai
employé la terminaison logie, d’abord pour des
sciences du premier ordre, et ensuite pour des scien-
ces du second et du troisième , seulement quand le
mot qui précède cette terminaison n’avait point été
employé dans le nom d’une science d’un ordre supé-
rieur. C’est elle, en effet , que l’usage
pour désigner l’ensemble de toutes les vérités relati-
ves àda connaissance de l’objet exprimé par ce mot.
Ainsi , la zoologie,science du premier ordre , est la
science qui comprend toutes les vérités relatives à la
connaissance des animaux , comme la zootechnie
réunit tout ce qui est relatif à Yutilité que nous en
retirons. La sémiologie, quoique du second ordre, a
pu avoir un nom de même terminaison, parce que le
mot <rnpeîov n’a pas été employé dans la science du
premier ordre dont elle fait partie; et il

a consacrée

tance particulière à l’embranchement des sciences
à ces scien-médicales oblige à adopter, relativement

mode de nomenclature assez différent de celui
les sciences des embrauche-ces, un

que j’avais suivi pour
mens précédons. Lorsqu’il est question de sciences

noologiques, la nature du sujet exige encore d’autres
ferait . en a été

de même de la traumatologie qui est du troi-sième ordre , parce que le mot TpxCpz n’est pas entré
dans la composition de ceux qui désignent les scien-

du second ordre dans lesquelles
est comprise la traumatologie. A l’égard de
minaison en logie , je continuerai à suivre la
règle.

cliangemens, sans lesquels les mots dont on
assez de précisionchoix ne désigneraient pas

les sciences auxquelles ils doivent être appliqués , et

l’aide des idées acces-
avec

surtout.n’indiqueraient pas , à

. soirçs que l’ usage a jointes à ces mots, le vrai caractère

de chaque science.
Je crois devoir m’arrêter un instant sur le mode

de formation que j’ai suivi jusqu’ici, et sur les chan-

ces du premier ou

cette ter-
-, même

2° Jusqu’à présent , je ne me suis servi de la ter-minaison en
du second ordre
qui résultent d’

gemens que je pourrai être obligé d’y apporter par
gnosie, que pour designer des sciencesla suite.

i° Dans la formation des noms que j’ai cru devoir comprenant seulement les vérités.
é tude approfondie de lobju n e e t q u e
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\e nom de crasiognosie. En effet , la crasiologie ,

science du second ordre, qui a pour objet d’étudier
toutes les modifications qu’apportent dans l'organi-
sation non seulement les tempéramcns proprement
dits, mais encore toutes les différences d âge , de
sexe, etc., se divise naturellement en deux sciences
du troisième, dont la première sc borne à décrire ces
modifications telles qu’on les observe , c'est la cra-
siographie,* et dont la seconde étudie ces mêmes mo-
difications d’une manière plus approfondie.

Sans doute cette étude plus approfondiea surtout
pour objcjtde déterminer d’nne manière plus précise
la valeur des signes auxquels on reconnaît les tempé-
ramens, de distinguer ceux qui sont vraiment carac-
téristiques, et ceux qui ne sont en quelque sorte
qu’accessoires; mais elle doit Comprendre aussi d’au-
tres recherches sur les tempéramens , comme , par
exemple, celles des causes qui peuvent leur donner
naissance , et dont il est inutile de former

considère dans son ensemble la science du premier

ordre dont celle du second fait partie. J’ai reconnu
continuant de l’employer dans ce cas, je

ner

que tout en
devais , en outre , m’en servir pour les sciences du
troisième ordre , lorsqu’elles faisaient partie d’ une

du second terminée en logie , mais toujours
pour désigner la partie de cette dernière où l’objet
dont elle s’occupe est é tudié d’une manière appro-
fondie. Ainsi , lorsque je donnerai le nom de glosso-
logie à la science dq premier ordre qui comprend
tout ce qui est relatif au langage parlé on écrit , celui

du second or-

science

de glossognosie désignera la science
dre, où l'on s’occupe des connaissances plus appro-

nc font pas partie de lafondies sur les langues, qui
glossologie élémentaire ; tandis que quand j’aurai

jugé convenable d’employer le mot bibliologie pour
désigner une science du second ordre comprise dans
la science du premier, à laquelle j’ai donné le
de littérature, je me servirai de la dénomination de
bibliognosie pour la seconde dc9 deux sciences du
troisième ordre comprises dans la bibliologie.

Je regrette beaucoup de n’avoir pas songé plus tôt à
ce dernier emploi de la terminaison gnosie,et d’avoir

conséquence adopté par analogie la terminaison
de troisième ordre dont

nom
une

science a part , vu le petit nombre de vérités qui y
sont relatives.

3° On a pu remarquer qu’au lieu de
mot terminé en gnosie,pour désigner la seconde

des deux sciences du second ordre

me servir
d’un

comprises dans
science du premier, j’ai fait usage du 110m de

cette dernière

en une
oristique pour une science
celle terminaison n’exprime l’objet que d’une ma-

incomplète. Celte science est celle que j’ai
nommée crasioristique et à laquelle j’aurais dû doa-

en y joignant l’épithète ? comparée.
Tout en conservant ce mode de nomenclature pourdes sciences du second ordre, je i’çtendrai aussi , lors-mere
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que cela me paraîtra nécessaire, à (les sciences du
troisième $ mais, pour que ces deux emplois de l'épi-
thète comparée ne puissent être confondus , je m’as-
treindrai constamment à la règle suivante.

Toutes les fois que l’épithète comparée se trouvera
jointe à un nom employé pour désigner
du premier ordre, la réunion de ce nom et de l’épi-
thète comparée indiquera une science
ordre\ lorsque , au contraire, la meme épithète sera
jointe à un nom qui n’aura été employé pour dési-
gner aucune science du premier ordre, la même réu-
nion servira à dénommer une science du troisième

crée exclusivement aux sciences du troisième ordre,
où Ton ne considère dans l’objet qu’on étudie , que
ce qui est susceptible d’observation immédiate.

5° Dans le second règne, comme dans le premier,
je n’emploierai la terminaison distique que pour
des sciences du troisième ordre , où l’on cherche à
déterminer des inconnues que la nature des objets
dont on s’occupe dérobe à l’observation immédiate.
Mais je serai beaucoup plus rarement clans le cas
d’avoir recours à cette terminaison, parce qu’elle se
trouvera (d’après l’extension que, suivant ce que je
viens de dife, je donnerai dorénavant à l’emploi de la
terminaison gnosie ) remplacée souvent avec avantage
par celte dernière.

6° Je continuerai de réserver la terminaison 720-

une science

du second

placée au troisième rang parmi celles dont se compose
la science du premier ordre , à laquelle elle appar-
tient\ soit que le nom
comparée désigne une science du second ordre ,

exemple dans l’emploi que je

auquel est jointe l’épithète

mie pour les sciences du troisième ordre , où il est
question de déduire , de la comparaison des faits ,
les lois générales qui président aux changemcns ob-
servés dans les objets que l’on considère.

7# On trouvera, dans ce qui suit , une nouvelle
terminaison consacrée exclusivement

comme on en verra un
ferai de la dénomination de législation comparée ;
soit que ce nom , emprunté à l’usage ordinaire , n’ait
été employé dans ma classification pouraucuncscience
du premier ordre ou
ou verra des exemples dans l’usage que je ferai des
expressions : géographie comparée,cl histoire com-
parée, que j’ai adoptées pour des sciences qu’il ne
m’a pas paru possible de désigner aussi bien par
aucune autre expression.

4° La terminaison graphie sera, dans la suite de
cet ouvrage, comrçic dans la première partie, consa-

du second ordre\ c’est ce dont aux sciences
du troisième ordre, qui s’occupent de la formation
ou de l’origine des objets qu’elles étudient. C’est la
terminaison génicy que j’ai employéea 1 imitation de
M. Serres, quand il a donné les noms d ostéogénie ,
d'organogénie, etc., à des sciences qui n’ont été éta-blies sur leurs véritables bases
de ce grand physiologiste. que par les travaux
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caractères, de leurs scnt î mens,de leurs passions, etc.,
doit la considérer en elle-même.

a* Énumératioi et définition!.
CHAPITRE PREMIER.

on
QUI ONT POUR OBJET L’ÉTUDE DES FACULTÉS

INTELLECTUELLES BT MORALES 1>B L’HOMME.SCI ENCE! NOOLOGIQÜ B9

i . Psycliographie.Le premier pas à faire dans la
carrière où nous entrons, c’est de reconna î tre, par
l’observation intérieureque l’homme, se repliant sur
lui-même , peut faire de sa propre pensée , tous les
faits intellectuels dont elle se compose et toutes les
circonstances que présentent ces faits, de décrire les
uns et les autres , tels que nous les observons , sans
s’inquiéter de leur origine , ni de la vérité ou de la
fausseté des jugemens et des croyances qui font par-
tie de ces faits.

J’ai réuni dans ce chapitre toutes les sciences qui
sont l’objet d’un cours ou d’un traité de philosophie.
Les divisions et subdivisions que j’établis entre elles
ont été, pour la plupart , faites depuis long- temps ;
mais comme je l’ai déjà remarqué, les noms donnés

aux diverses sciences qui résultent de ces divisions ,
ont des sens très divers, selon les différens systèmes

des auteurs. Je vais tâcher de fixer les limites de
chacune de ces sciencss et de les ranger dans l’ordre
le plus naturel, de manière que chacune d’elles naisse
en quelque sorte de la précédente. J’appellerai ainsi
successivement l’attention sur les principales qucs- . < j
lions dont les philosophes se sont occupés, sans cher-
cher toutefois à les résoudre : ce qui serait l’objet,
non d’un ouvrage du genre de celui-ci , mais d’un

traité complet de philosophie.

Je prends ici le mot de croyances dans le sens le
plus général; j’y comprends tout ce que nous croyons
vrai, soit que nous nous en soyons assurés nous-mê-
mes, soit que nous nous en rapportions à l’autorité
d’autres hommes , soit qu’ayant admis une chose
comme vraie à une époque antérieure à toutes celles
que nous retrace la mémoire , nous persistions à la
regarder comme telle, par suite d’une habitude
fondément imprimée en nous ,
sions nous rappeler les circonstances où nous avons
commencé à croire , ni les motifs qui nous y ont
portés.

Ces diverses

§ Ier. pro-
Sciences du troisième ordre relatives à Vélude de

la pensée considérée en elle-même.
Avant d’étudier la pensée dans ses rapports

les êtres qu’elle nous fait connaître , avant d’exami-
les diverses modifications qu’elle éprouve dans

les différons hommes , suivant la diversité de leurs

que nous puis-sans

avec

sortes de croyances doivent ici être
signalées et décrites$ quant à l’examen de leur vérité

ner
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mot grec Yu/S qui m’a paru plus propre que tout

autre à désigner l’ensemble des faits intellectuels ,
conformément à l’emploi qu’on en a déjà fait dans

la composition du mot psychologie généralement
adopté.

à d’auUcs sciences
de leur fausseté , il appartient à

bientôt.ou
dont nous nous occuperons

simple observation, des faits in-
en lui di-Cette étude, par

lellectuels, conduit rhonime à distinguer

facultés , et l’on sait combien les philosophes
le nombre de ccs facultés, les uns vou-

admeliant

Logique. Il est de la nature même de la p

sée humaine de ne concevoir, aux premières époques
verses en-2 »

• P

ont varie sur
lant les réduire à uneseule, les antres en en

tels que le docteur Gall do son développement , un objet quelconque que
comme existant, ou, si l’on veut, de le croire,par cela

même qu’on le conçoit.C’est l’expérience qui apprend
à l’enfant que des choses qu’il a conçues comme

existantes peuvent souvent ne pas l’être\ et ce n’est

qu’à mesure que sa raison se développe qu’il apprend
à se défier de cette tendanced’abord irrésistible, qui
lui est souvent si utile, mais qui lui fait croire aveu-
glément tout ce qu’on lui dit et tout ce qui se pré-
sente spontanément à son imagination. C’est ce qui
arrive nécessairement dans le sommeil, où les lu-
mières de l’expérience et de la raison ne nous éclai-
rent plus *, tandis que l’homme, trop souvent trompé,
finit quelquefois par tomber dans l’excès opposé. Le
grand problème de rintelligencc humaine , c’est de
distinguer, entre ces différentes idées, ces divers ju-
gemens, ce qui est conforme à la vérité de ce qui
n est qu un préjugé ou un jeu de l’imagination. Lors-
qu il s agit d’idées que l’homme a reçues ou de juge-
mens qu il a portés à des époques que sa mémoire
lui retrace , cette distinction se fait en examinant la

plusieurs } d’autres encore,
école, en les multipliant bien davantage,

là d’interminables disputes, qu’on aurait peut-
tatant d’abord Fexistence des

et son
De

être prévenues, en cons
divers faits intellectuels , tels que nous les observons,

faits la défini*
el en déduisant ensuite de ces mêmes

tion des facultés qu’ils supposent. Qui ne voit, en

effet, que la distinction des diverses facultés n’est

réellement qu’une classification de ces faits en grou-
pes naturels , chacun de ces groupes étant rapporté

à une faculté dont nous n’avons d’idée nette que par
formée de ce

l’idée même que nous nous sommes
. Plus une telle classification est

lesquels elle repose multipliés ,

plus le nombre de ces groupes et par conséquent ce-
lui des facultés correspondantes augmentent.

Quoi qu’il tyi soit, relativement à la manière dont

on doit procéder dans cette première

pensée humaine, le résultat de toutes les recherches

qui s’y rapportent constitue une science à laquelle

je crois devoir donner le nom de psycliograpliic,du

détaillée et •

groupe
les caractères sur

étude de la
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manière dont il a acquis ces idées , les circonstances
et les motifs qui ont déterminé le jugement qu’il en
a porté, et c’est là l’objet de la science du troisième
ordre, qui a reçu le nom de logique,que je lui

serverai.
Mais quand il s’agit d’idées, de croyances qui ont

précédé toutes les époques que notre mémoire peut
telles que celles que nous avons de la

de l’existence , dans d’autres hommes,

dérivent les uns des autres pour conclure de
velles vérités de celles qui nous sont connues. De là
les méthodes de classification , de raisonnement
d’induction , d’enseignement, etc.

nou-

con~
Soit qu’il s’agisse de classer, de raisonner, de dé-

duire ou d’enseigner, on peut suivre diverses mé-
thodes; il est alors nécessaire de les comparer dans
la vue de choisir celles qu’il convient de préférer sui-
vant le but qu’on se propose d’atteindre et la nature
des objets auxquels s’appliquent ces méthodes : ce
qui nous conduit à conclure de ces comparaisons les
lsis générales d’après lesquelles le choix doit être
fait. Je donnerai à cette science des méthodes le*
de Méthodologie.

4 « ldéogénic. Mais quelles sont la source et l’o-
rigine de nos idées ? Ne sont-elles que des transfor-
mations de nos sensations, comme Condillac a cher-

nous retracer,
matière, et
d’intelligences semblables à la noire, ce n’est plus

l’examen des circonstances et des motifs quisur
les ont déterminées , que le même discernement
du vrai et du faux peut être fondé , puisque nous
11’avons plus aucun souvenir de ces circonstances et

de ces motifs. Il ne doit donc plus appartenir à la ,

logique et devient l’objet d’autres sciences dont il
question dans le paragraphe suivant , et qui com*

seulement les idées et les croyances

nom

sera
clié à l’établir, ou bien, comme l’a dit Locke,
elles deux origines bien distinctes , dont l’une , la
sensibilité , nous donne toutes les idées

preunent non
dont nous venons de parler, mais encore tout ce qui

est relatif à la distinction entre les substances inertes

ont-
que nous

des objets extérieurs , et dont l’autre , qu’il a
nommée réflexion, nous fait connaî tre la nature et
les phénomènes de la pensée ? Par ce mot réflexion
Locke voulait exprimer que, dans l’exerciec de cette
faculté, la pensée se repliait sur elle-même et acqué-rait ainsi les idées de

et matérielles, et les substances motrices et pensan-
, entre les êtres créés et l’Etre infini et éternel dont

ils ont reçu l’existence.
*

3. Méthodologie. Une autre science que
réunit ordinairement à la logique , mais que je crois

devoir en distinguer, a pour objet d’encha îner, d’une
part, nos connaissances pour les disposer dans l’or-

•

dre le plus convenable , de l’autre, les jugemeus qui

avons
tes

l’on

sa propre existence , de ses
. ne pouvait être plus

que ce mot pour désigner la faculté dont

actes et de ses facultés. Rien
uaal choisi
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sibles, ni réflexives , telles, par exemple , que la fa-
culté de concevoir des rapports, ou des causes,
quelle nous devons les diverses espèces de concep-
tions dont j’ai parlé dans la note placée à la suite de
la préface de cet ouvrage ? Telles sont les questions
dont s’occupe une quatrième science du troisième
ordre qui a pour objet de rechercher l’origine de
toutes nos idées et de discuter les diverses opinions
des philosophes sur ce sujet; et c’est à cette science
que je donnerai le nom à' idéogénie.
vsbfli h» Classification.

il s’agit, parce qu’il a un sens tout différent dans le
langage ordinaire, où il signifie l’attention concentrée

temps plus ou

à la-
moins long sur un sujetpendant un

de quelque nature qu’il soit , que nous nous propo-
d’étudier à fond. Au lieu de celte expression ,

emploie aujourd’hui celle de conscience; et il
est bien à regretter, pour les progrès de la science ,

Locke ne s’en soit pas servi , parce que ce mot

sons
on

que
conscience ne se serait pas prêté à toutes les équivo-

donné lieu le double sens du motques auxquelles a
réflexion, et a l’aide desquelles
présenter comme identiques les opinions que les d

' philosophes dont il est ici question se sont proposé

d’établir sur l’originede nos connaissances,quoiqu’il

n’y cul réellement dans ces opinions que cette seule
analogie : qu’elles rejetaient l’une
mère des idées innées. Pour celui qui , bien con-
vaincu que tonies nos idées sont acquises, cherche ,
indépendamment de tout système préconçu , et dans

le seul but de connaître la vérité, quelles sont celles
idées , il

est allé jusqu’àon Ces quatre sciences du troisième ordre embrassent
toutes les questions que les philosophes peuvent agi-
ter, toutes les vérités que l’homme peut connaître ,
relativement à la pensée considérée en elle-même ;
c’est pourquoi je les réunirai en une science du

eux

pre-mier ordre, qui sera la PSYCHOLOGIE. En prenant
ensemble les deux premières seulement, comme elles
préparent la voie à l’étude des deux dernières, je les
appellerai PSYCHOLOGIE éLéMENTAIRE, et je donneraile nom de PSYCHOGNOSIE à la réunion de la métho-dologie et de î’idéogénie qui forment le complémentde nos connaissances relatives à l’objet dont il
question. Voici le tableau de cette classification :Science du ordre. I Sciences du ordre. I Sciences du ordre.

et l’autre la chi-

de nos facultés auxquelles nous devons ces

est évident qu’il y a une opposition complète

deux doctrines, dont l’une distingue deux sources de
et l’autre n’en admet qu’une. Enfin ?

entre
est

Iconnaissances,
outre ces Ideux opinions, ne pourrait-on pas être

amené , par une analyse plus exacte de la pensée , à

reconnaître qu’ il y a encore d’autres facultés par les*

acquérons des idées qui ne sont ni sen-
Psychographie.
Logique.
Méthodologie.
Ideogénîç.

IPsTCDOtOClE É LSMLVTAIB*.
PSYCHOLOGIE.

{Pmnocxosiiquelles nous
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OBSERVATION. NOUS avons vu jusqu’à présent les divisions et
subdivisions de la classification naturelle des sciences du premier

règne résulter des quatre divers points de vue sous lesquels uQ

objet peut être successivement considéré. Le même principe ex*

pliquera et justifiera celles de la classification des sciences du
second règne ; mais , comme je l’ai remarqué aux pages 43 et 4
de la première partie de cet ouvrage , ces quatre points de vu
sont susceptibles de se modifier suivant la nature des objets aux.

quels ils s’appliquent. C’est en passant de l’étude du monde à
celle de la pensée humaine , que ces modifications sont plu8

marquées , ainsi qu’on devait naturellement s’y attendre ; c’es

ce qui m’engage à placer ici les remarques suivantes :

i° Les sciences cosmologiques étudiant des objets dont l’exis-
tence est indépendante de l’esprit qui les connaît , les erreurs ,
quelque dominantes qu’elles aient été à de certaines époques ,
ne peuvent être considérées comme faisant partie de ces sciences;
et ce n’est que quand il peut rester des doutes , soit sur les faits ,

soit sur leur classification ou sur leurs causes , qu’il est bon de

rapporter les diverses opinions qui ont été émises à ce sujet , en

attendant que les doutes soient dissipés. Mais il 11’en est pas de

même dans les sciences dont nous allons nous occuper. Comme

elles ont pour objet l’étude des facultés intellectuelles et morales
de l’homme , les erreurs mêmes font ici partie de l’objet qu’on

étudie. De là , la nécessité dans ces sciences de signaler les er-
reurs comme les vérités ;

20 Le caractère d’observation immédiate qui distingue le point
du second

puisque , à l’exception de celles des vérités de l’embranchement
des sciences mathématiques , dont chacun peut s’assurer
soi-même , nous ne pouvons en général connaître que sur le rap-
port d’autrui , les faits dont se compose la partie autoptique des
autres sciences du premier ordre comprises dans le
règne ;

3° Quoique le point de vuecryptoristique présente toujours
caractère propre de recherche des choses cachées dans les objets
que nous étudions , il se trouve souvent modifié en prenant une
forme interprétative que j’ai déjà signalée à l’endroit de
ouvrage que j’ai cité tout à l’heure , et dont on verra par la suite
de nombreux exemples, lorsqu’il s’agira de l’interprétation des
écrits et des monumens que nous ont laissés des peuples qui ne
sont plus , des lois qui régissent les nations , des traités qui les
lient , etc. , etc. ;

par

premier

son

mon

4° Quant au point de vue troponomique , il prend, dans les
noologiques encore plus souvent et plus complètement

que dans les sciences cosmologiques , le caractère de discussion
entre divers systèmes, que nous avons déjà signalé dans la pre-
mière partie pour un grand nombre de ces dernières sciences.
Ainsi , dans celles qui avaient pour objet l’utilité que nous reti-rons des corps inorganiques ou organisés que nous offre la nature,le point de vue troponomique avait constamment pour but lechoix des moyens les plus propres à les faire servir à nos besoins;dans la botanique et la zoologie, ce même point de vue compre-nait la comparaison des diverses méthodes de classification desvégétaux et des animaux, afin de choisir celles qu’on devait pré-férer ; dans l’hygiène , la nosologie et la médecine pratique , lebut qu’on se proposait , lorsqu’on s’y occupait du troisième pointde vue , était de déterminer le régime physique et moral le plusconvenable à la santé , le traitement le mieux approprié auxdiverses maladies en général , ou à chaque maladie en particu-lier, eu égard à l’état où se trouvait le malade et à toutes lescirconstances de son idiosyncrasie.Enfin , dans les

sciences

de vue autoptique est moins marqué dans les sciences
à l’exception des faits intellectuels et morauxrègne , parce que,

aperçus immédiatement par la conscience, on est dans ce règne
bien plus souvent que dans le premier, obligé de suppléer à

l’observation par d’autres moyens de connaître les vérités qui

appartiennent néanmoins à ce premier point de vue. Telles sont,

par exemple , toutes celles que nous 11c connaissons que sur l®
rapport d’autrui ; mais à cet égard il n’y a point de différence
réelle entreles sciences noologiques et les sciencescosmologiquc*>

*

sciences noologiques, le caractère distinctif duDEUXIÈME PARTIE.
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point de vue cryptologique consiste toujours tantôt à remonter
aux causes des faits connus , tantôt à déterminer les effets qui

doivent résulter de causes connues; seulement la recherche des
causes se réduit plus souvent à celle des circonstances et des
événemens qui ont amené les faits qu’il s’agit d’expliquer ; et
c est pourquoi les noms de plusieurs des sciences du troi-
sième ordre correspondantes à ce point de vue , ont dû pren-
dre dans le second règne la terminaison gcnie , à laquelle il
n’avait pas été nécessaire de recourir lorsqu’il s’agissait des
sciences cosmologiques.

modifications dont nous venons de parler ne

§ II.

Sciences du troisième ordre relatives à Vétude de la
pensée dans ses rapports avec la réalité des êtres .

Jusqu’ici, en étudiant l’intelligence humaine , on
i dû admettre, comme dans toutes les autres sciences,
l’existence du monde , tel que nous le concevons ,
celle d’intelligences semblables à la nôtre , dans les
hommes avec lesquels nous vivons, et auxquels nous
devons et les signes qui servent à exprimer et à ana-
lyser la pensée , et toutes les connaissances qu'ils
nous transmettent à l’aide de ces signes. Mais après
avoir ainsi étudié la pensée , on est conduit à se de-
mander sur quoi est fondée cette conviction que nous
avons de l’existence réelle de ce qui n’est pas nous-
mêmes. Toutes les écoles de philosophie ont examiné
cette grandequestion,et deux circonstances la rendent
surtout difficile a résoudre \ l’une est que dans le som-

La plupart des
se manifestent point encore dansla psychologie. La psychographie
présente le point de vue autoptique de cette science , sans qu’on
puisse dire que le caractère de ce point de vue soit modifié. Seu-
lement, ce n’est plus ici l’œ il rtu corps qui observe comme dans
la phytographie, par exemple , ou l’œ il de l’intelligencecomme
dans l’arithmographic; mais l’œ il de la conscience se repliant

propre pensée et distinguer tous lessur elle-même pour voir sa
élémens dont elle se compose.

Le caracièrc du point de vue cryptoristique se retrouve aussi
modification dans la logique: qui a pour objet de résoudresans

cette question si importante de la psychologie : la vérité ou la
fausseté de nos jugemens. La méthodologie, où il est question de

de diverses méthodes de classer 3 de raisonner, meil ,quelquefois meme lorsque nous sommes éveil -
lés, celte conviction a lieu aussi pour des choses qui
n’ont aucune réalité ;

la comparaison

de déduire ou d’enseigner, est évidemment le point de vue tropo-
nomique de la psychologie. Quant aux recherches qui se rappor-
tent à l’origine des idées , et dont se compose l’idéogénie, elles

cryptologique de la science de la pen-
autre est que les premières

•croyances de ce genre , base de toutes les autres , re-présentent le point de
séc humaine, tel précisément que nousl’avonsreconnu dans toutes
les sciences dont nous nous sommes occupés dans la première

vue
moulent à une époque dont la mcmoiienc peut rien
•nous retracer- Cette époque est-elle celle même des
premières sensations , ou lui est-elle postérieure ?
Doit-on refuser i

partie de cet ouvrage.
croyances toute valeur objec-
commc des

#
produits subjectif»,

des formes de Ja sensibilité, des caigéosics de IVn-

- a ces
tive, et les considérer
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31tendemcnl ? Doit-on , suivant l’opinion d’un grand

nombre de philosophes , les admettre , en les regar-
dant néanmoins comme inexplicables, ou chercher,
au contraire, à en rendre raison
l’ont tenté? Ces questions ne*sont pas les seules que
le philosophe ait à résoudre relativement à la réalité
de tout ce que nous
de nous. Les questions les plus élevées (et sur les -
quelles on a écrit de si nombreux ouvrages) relatives
à la distinction de la substance matérielle et de la
substance pensante, â l’existence et aux attributs, non
seulement de l’âme humaine , mais de Dieu même;
toute celte partie de la philosophie donne lieu à des
recherches aussi profondes que multipliées , qui sup-
posent la connaissance de tout ce que les diverses

^

branches de la psychologie nous
nature de l’intelligence même par laquelle nous nous
élevons h la contemplation de ces grands objets.

La difficulté et l’importance des recherches que
d’indiquer, le nombre des questions

quelles soulèvent , m’ont fait reconnaî tre que l’en-
semble des résultats auxquels elles conduisent devait
être considéré comme une science du premier ordre.
Elle se divise en quatre sciences du troisième ordre,
dont nous allons nous occuper successivement,

o. Énumération et définitions.
i. Ontothétique. Cette conviction de l’existence

d’êtres diffèrens de nous-mêmes, qui nous maî trise

invinciblement sans que nous puissions la justifier
par aucun raisonnement, et qui semble d’autant plus
mystérieuse qu’on l’examine davantage , doit être si-
gnalée dans la psychographie comme un simple fait
intellectuel parmi tous les autres et dont il convient
de renvoyer ici l’examen. D’ailleurs, il faut admet-
tre provisoirement l’existence réelle de nos organes ,
des corps qui nous environnent , et des autres hom-
mes, dans les quatre sciences du troisième ordre dont
se compose la psychologie, ainsi qu’elle a été admise
dans toutes les sciences du règne cosmologique *, car
elle est nécessairement supposée , quand la psycho-
graphie étudie les sensations et les circonstances or-
ganiques qui en déterminent l’apparition , et qui ,
dans le cas où plusieurs sensations nous apparaissent
simultanément, font qu’elles se confondent dans une

comme d’autres

regardons comme existant horso

apprennent sur la

sensation unique ou sont aperçues séparément ,
contiguës ou isolées les unes des autres; quand la
logique s’occupe des moyens de discerner le vrai du
faux dans les jugemens que nous portons par induc-
tions ou sur

nous venons

le témoignage d’autrui ; quand la mé-
thodologie nous enseigna à déduire les conséquences
des faits que nous avons observés et à classer les
corps d’après l’ensemble de leurs propriétés , et les
rapports naturels qui existent entre cux

#
; quand, en-

fin, l’idéogénie s’occupe de l’origine des idées
sibles que nous devons à l’action mutuelle des
extérieurs et de nos organes.

sen-
corps
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Maintenant, il s’agit de reprendre cette conviction

et de l'examiner en elle-même sous les quatre points
de vue correspondais à ccs quatre parties de la psy-
chologie;dechercher,sous le premier,de quellesidées

sous le second, quels

et auquel j’ai donné le nom de synthèse inverse ,
l’existence de la matière et celle des substances
triées et pensantes se trouvent démontrées
plétement et de la même manière.

Je sais que ce n’est point ainsi que les philosophes
considèrent en général la question dont il s’agit ici ;
mais comme je suis persuadé que les progrès des

philosophiques les
ment à l’envisager sous ce rapport , je n’ai pas hésité
à former une science du troisième ordre de ce genre
djj recherches à laquelle j 'ai donné le nom de onto-
thétique du mot «v, ô'VTOç, être, et de Oic-tç, l’action de
poser, d’établir.

Mais , pour tracer d’une manière précise la ligne
de démarcation

mo-
aussi com-

élémentaires elle se compose ;
d’induction ont pu lui donner naissance •

jugemens
sous le troisième, quelle méthode de raisonnement

peut la justifier ; sous le quatrième, enfin, quelle
l’origine de ces mêmes idées élémentaires dont elle
est formée.Ce sont autant d’emprunts qu’elle a faits
«à la psychographie, à la logique , à la méthodologie,
et à l’idéogénie. On parvient ainsi à montrer que

toutes les circonstances des faits subjectifs que nous

observons dans le monde phénoménique de la sensi-
bilité et de la conscience, ne pourraient pas s’y niani- '

feslcr, si les objets de cette conviction n’étaient pas
réellement tels que nous les concevons , comme les

observons dans l’éten-

est amèneront nécessaire-sciences

i . f qui distingue l’ontothélique des
1res sciences dont nous nous occuperons dans ce cha-
pitre, et en particulier de celles dont nous parlerons
bientôt sous le nom d’hyparctologie , il faut faire
attention que homothétique se borne à expliquer
comment nous découvro

au-

raouvemens appareils que nous
• due phénoménique, que nous appelons le ciel , ne

pourraient avoir lieu, si les mouvemens du système

planétaire découverts par Copernic , les lois qui les
établies par Kepler, et les forces auxquelles

nousa révélées Newton,n’existaient

qu’il existe autre chosens
que nous-mêmes et nos propres phénomènes, sans
qu’elle décide rien sur la nature et les attributs de ce
qui est ainsi hors de nous; qu’il n’est pas question ,
par exemple, dans homothétique de savoir si la subs-tance qui nous résiste est de la même ou d’une autre
nature que celle qui meut notre

régissent
ils sont dus, que
pasréellementdansl’espace.En sorteque si, pour tous

qui ont examiné la question , l’existence réelleceux
de ces mouvêmens, de ccs lois, de ces forces, est com-
plètement démontrée par ce mode de raisonnement , ^

moins concluant

corps, qui sent et

^ qui pense en nous.Les sectateurs d Epicure#dmet-taient bien , comme distinct du reste duqui , pour être indirect, n’en est pas corps , un
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moteur sentant et pensant , mais ils le croyaient
étendu et matériel , comme tout ce qui peut tomber
sous nos sens. L’oiitolhcliquc ne va pasjusqu’à agiter

pareille question. Cette science aurait été la
même pour ces philosophes et pour ceux qui admet-
taient l’opinion spiritualiste opposée à la leur. Ce
n’est que quand on est arrivé à l’hyparctologie , ou
il s’agit , non
nous, mais de la nature et des attributs de ces êtres ,
qu’une pareille question peut se présenter. Ainsi , la
distinction précise entre ces
l’une ne s’occupe que de l’existence des êtres dont

parlons, et que l’autre en recherche la nature

et nous en fait connaî tre les attributs.
2.Théologie naturelle. Nous ne pouvons observer

que les œ uvres du Créateur *, c’est par elles que nous
nous élevons jusqu’à lui.Comme les mouvemens réels
des astres sont cachés par les mouvemens apparens,

etc.Viennent ensuite les recherches moinsRousseau,
brillantes ,
s’appuyant sur tout ce qu’
sciences cosmologiqucs nous fait connaître à ce sujet,
se sont particulièrement appliqués , parmi les preu-
ves qu’on donne ordinairement de l’existence de
Dieu, à en développer une des plus frappantes: celle
qui résulte de l’accord admirable des moyens par
lcsquejs l’ordre de l’univers se maintient et les êtres

trouvent dans leur organisation tout ce qui
esf nécessaire pour se conserver, se multiplier et

jouir des facultés physiques et intellectuelles dont ils
sont doués.

Ce sont les résultats de ces divers travaux qui for-
ment la science du troisième ordre à laquelle on a
donné le nom de théologie , naturelle , que j’ai dû
lui conserver.

mais non moins utiles des auteurs qui ,
une étude approfondie des

une

plus de l’existence des êtres hors de

vivans
deux sciences , est qnc

nous

3. Hyparctologie. L’ontothétique avait pour objet
de décrire cette espèce particulière deconception que

avons de l’existence, hors du champ dé la
sibilité et de la conscience, soit des corps, soit d’une
substance qui meut nos organes , et est en même
.temps le substratum commun de nos sensations , de
nos idées, de nos scnlimcns, de nos jugemens , du
moi phénoménique et de la volonté, ainsi que de
substances semblables et d’intelligences pareilles à la
nôtre dans les autres hommes ; de montrer
nous arrivons à ces

et que ce sont cependant ces mouvemens apparens
font découvrir les mouvemens réels ; de nousqui nous

même Dieu est en quelque sorte caché dans ses ouvra }

ges, et c’est par eux que nous remontons jusqu’à l u i ,
même ses divins attributs.

sen-

et que nous entrevoyons
Depuis que les hommes se sont occupés de philoso-
phie, jusqu’à l’époque où nous vivons, les preuves de
l’existence de Dieu ont é té le sujet de travaux d’un \

if*nombre d’auteurs , parmi lesquels s’offrent comment
conceptions , et d’établir qu’elles

gran
d’abord Platon , Dcscartcs, Clarke , Fénelon , J.-«T *
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sont différentes dans les divers individus , suivant le naissances agitent encore des questions qui étaient

<]éjà un objet de discussion chez les philosophes de
l’antiquité. Une chose qu’on n’a peut-être pas assez
remarquée , et que bien des lecteurs regardent
Joule comme un paradoxe , c’est que si plusieurs de
ces questions sont restées jusqu’«à présent sans solu-
tion , cela vient de ce qu’on les a traitées indépen-
damment des sciences du premier règne qui, seules,
pouvaient fournir les données nécessaires pour les
résoudre ; de ce que les philosophes ont fait abstrac-
tion des résultats auxquels les mathématiciens et les
physiciens ont été conduits relativement à l’existence

degré de connaissance auquel ils sont parvenus, tl
diverses manières de cou*reste à étudier parmi

cevoirles substances, quelleest celle qui est conforme
démontrer relative-

ces
sans

à la vérité , ce que nous pouvons
ment aux caractères qui distinguent la substance
matérielle de la substance spirituelle , à l'action
réciproque qu’elles exercent l’une sur l’autre , aux
lois de cette action , etc. Comme, dans la science dont
nous allons nous occuper, des recherches semblables

doivent avoir lieu à l’égard de cette autre concep-
tion , objet de la théologie naturelle , par laquelle

l’homme sort de tout ce qui est fini pour s’élèvera

quand il s’agit de don- .

nom à la science dont il est question dans cet

article , de la tirer d’un mot qui désigne exclusive-
les substances créées. J’ai d'abord é té embar-

rassé à en trouver un convenable. Je me suis arrêté

et aux propriétés de la matière. Pour faire compren-
dre ma pensée à ce sujet , je crois devoir ajouter ici
quelques réflexions sur la dépendance mutuelle qui ,
quoique méconnue, existe entre les questions ontolo-
giques et ces résultats.

Si , d’abord,

créateur, il est nécessairesou
ner un

ment prenons pour exemple l’urano-
iogie, nous verrons qu’elle se réduirait à 1’
phie , s’il n’existait réellement

nous

mot IYHYYARCLOLOGIE qui m’a paru précisément

avoir celle signification , l’adjectif vrxpy.ro; désignant
a un

uranogra-
au que des phénomènes

rapports entre ces phénomènes. En effet , cette
voûte bleue semée de
et des

ce qui subsiste , ce qui existe , en tant qu’il

commencement et qu’il se trouve dessous, comme la

substance matérielle est censée exister sous les plié—
sensitifs, et l’âme humaine sous le moi

points brilla ns , ce disque écla-
tant qui périodiquement nous ramène le jour, cette
lumière plus douce, qui se montre chaque nuit
une forme nouvelle, auraient lanomènes

phénoménique, puisque ce mot û rapy/ros vient du verbe

vnâp'/'Oi qui est formé delà préposition vrô, dessous,cl

àpxà, commencement , principe.
Ceux qui s’occupent de cette branche de nos con-

sous
même existence phé-

noménique. Mais, comme le mouvement de la terre
et des planètes autour d’un soleil un million de
fois plus gros que notre globe , n’existe nulle part
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distance , etc. ; conséquences qu’aucun mathémati-
cien , aucun physicien ne sera tenté d’admettre.

Examinons maintenant une question agitée par
les philosophes depuis Empédocle et Epicure jus-
qu'aux écoles rivales des Descaries et des Newton.
Suivant les uns , l’é tendue é tait un attribut de la
matière, et n’existait que là où existait le sujet de cet

attribut ; en sorte que la matièr e était nécessairement
continue et qu’il ne pouvait y avoir ni espace vide, ni
mouvraient absolu , mais seulement des mouvemens

dans le monde des phénomènes , que dans ce monde
décrivent pas des ellipses, que ]esles planètes ne

aires n’y sont pas proportionnelles au temps, qu’il
raison inverse du carré den’y a point d’attraction en

la distance, etc., les trois autres parties de l’ iiranolo-
gie n’auraient pas même de réalité phénoinéniqne,
et ne seraient que des fantaisies de notre imagi-
nation.

On a dit soment que l’idéalisme deBerckley, que

celui deKant,deFiclitc, etc.,qui, dans ses conséquen- relatifs. Suivant les autres , l'existence de l’étendue
était indépendante de celle de la matière ; celle-ci
était formée d’atomes n’occupant; qu’une portion de
l’espace infini et immobile, où ils' étaient séparés par
des intervalles absolument vides, et où ils se mou-
vaient en occupant successivement différentes parties

cet espace. Sans doute, c’est de \ ette dernière ma-
nière que l’univers est conçu par tous ceux qui cul-
tivent aujourd’hui les sciences

diff ère pas du premier, anéantissaient toutesces , ne
les sciences cosmologiques en niant la réalité de la ma-
tière; mais trop souvent on ne s’est point aperçu que

ces sciences n’étaient pas moins anéanties, lorsqu’on

admettait avec Dumarsais et tous les philosophes qui

ont répété son étrange assertion : Que les rapports

ne sont que des vues de notre esprit > au

distinguer la conception du rapport qui fait effecti-
vement partie de la pensée, de ce rapport lui-même,
en tant qu’il existe à la manière dont existent les

nous les

( ve
lieu de

cosraiologiques. Mais
ce cju on n a peu t-être pas assez remarqué, c’est que
la question dont il s’agit ici n’a été complètement

part, les expériences
ont pr ouvé que la lumière était produite

par les vibrations tVun fluide ,
étaient transversales, c’est-à-dire,
à la direction du

résolue que depuis que, d’
deFrésnel

rapports entre les substances, avant que
découverts. Autrement , il faudrait soutenir

une

ayons
que ce n’est que depuis Kepler que, quand la dis-

soleil est quatre fois plus
révolu-

et que ces vibrations
tance d’une planète au
grande que celle d’une autre , le temps de sa

lion est huit fois plus grand; que ce n’est que depuis
Newton que les planètes s’attirent en raison directe

de leur masse , et en raison inverse du carré de leur

perpendiculaires
ray/on lumineux; et que , d’autre

part , le calcul a dén îontré que cette sorte dk vibra-tion était impossible- dans un fluide continu, où les
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vibrations devenaient nécessairement longitudinales,
tandis que les vibrations transversales pouvaient avoir
lieu, si le fluide était composé d’atomes tenus à dis-

desforces répulsives (i).
connais-

Enfin. !e principe sur lequel repose la mécani-
que , et par conséquent toutes les sciences cosmologi-
ques qui s’appuient sur elle , savoir : que la matière
ne peut changer d’elle-meme son état de mouvement
ou de repos , exige que l’on admette une substance
immatérielle et motrice, partout où il y a mouvement
spontané. On découvre ensuite que c’est dans celte
substance que réside la pensée , quand on voit que
les mouvemens spontanés de l’homme et des animaux
lui obéissent.

La substance matérielle et la substance motrice et

v/

tance les uns des autres par
Il est évident que, dans, l’état actuel de nos

, la seule ressource qui restâ t aux sectateurs
défendre la con-

sances
d’Empédocle et de Descartes , pour
tinuitè de la matière,était de supposer que le fluide
lumineux est contenu , et remplit complètement les

de tousintervalles qui se trouvent entre les atomes

les autres corps ; oi\, c’est précisément cette ressource
et les calculs dont pensante ne nous sont connues que comme causesleur enlèvent Les expériences des phénomènes qu'elles produisent : les phénomè-

nes sensitifs pour l’ une

que
nous

(i) Dans un fluide ainsi discontinu le calcul donne les deux

espècesde vibrations • et comme il résulte de l’expérience queles

seules vibrations transversales agissent sur l’organe de la vue,
il faut admettre ou qije cet organe n’est pas sensible à l’action

des vibrations longitudinales, ou que par suite de quelques cir-
constances tenant * la nature de Vcüier, il n’y a point dans ce
fluide de vibrations longitudinales. II me se.mble que cela pour-
rait bien \ enir de ce qu’il n’y a pas de pression; car les vibra-
tions longitudinales sont produites par les «condensations et raré-
factions alternatives des diverses parties df j l’éther, et dépendent
par conséquent de la force élastique devel oppée par ces conden-
sât ions et rai éfactions; et il est évident g ue quand il n’y a pas de

pression , cette force élastique est connu .e infiniment petite rela-
tivement la valeur quelle aurait pour un même changementde
volume d^ns le cas où le fluide serait sc umis à une pression.Les

'^ra^0DS transversales au contraire aya nt lieu sans que la portion
de 1 éther où elles existent change de volume, leur intensité ne
saurait dépendre que de la près sion.

venons de parler.
et ceux de la personnalité

pbénoménique pour l’autre. Mais les propriétés
qu’elles ont de produire deux sortes de phénomènes

«Il
nous sont immédiatement manifestées par la con-
science que nous avons de ces phénomènes. La cause
des causes, la substance créatrice et toute puissante,
ne nous est connue , au contraire , que médiafementi

par ses œ uvres. C'est pourquoi j’ai borné, ainsique
je l’ai dit tout à l’ heure à l’élude de la nature de la
matière et de celle de l’âme humaine, la sciencedu troisième ordre dont nous nous occupons maill-

et j’ai réservé pour la science suivante fout
ce qui est relatif à l’existence de Dieu.
tenant ;

q. Théodicée. Après
. 4JUU3 a conduit à

( jut; la théologie naturelle
Areconnaî tre l’existence de l’Etre: *
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tout-puissant qui a créé

sujet de recherches s’oflrc au philosophe :
jusqu a quel point peut-il , par les seules lumières de
la raison, s’élever à la connaissance clés attributs du

i un
diverses sciences dont nous avons parlé dans ce para-
graphe.
Science du 1« ordre, j

nouveau

. j Sciences du 3e ordr e.
Outothctique.
Théologie naturelle.
Hyparctologie.
Théodicee.

Sciences du 2e ordre

Créateur\quels sont ces attributs,et comment peut-on
les concilier avec l’existence du mal physique , et

surtout du mal moral P Ces hautes questions, si ad-
Clarke , Leibnitz ,

ONTCU.OGIE Él.ÉMSN’TAinE..|
ONTOLOGIE

IONTOGNOSIK. .
inirablement développées par

sont l’objet d'une quatrième science du OBSERVATIONS. Il résulte de ce que nous avons dit jusqu’iciWolf’, etc.,
troisième ordre, complément des trois précédentes, et

, conformément à l’usage, je nommerai théodicée. sur le point de vue autoptique, que si dans les sciences cosmolo-
giques il réunit tout ce qui nous est immédiatement connu par
l’évidence mathématique ou par l’observation extérieure,
cette observation soit faite par nous-mêmes ou par autrui, il
faut , pour connaître les faits dont se compose le même point de
vue dans les sciences noblogiques , avoir recours à cette vue in-
térieure appelée par Eoke réflexion , et désignée aujourd’hui
sous le nom bien plus convenable de conscience, quand ils’agitde
notre propre pensée; et au témoignage des autres hommes, lors-qu’il est question soit de la leur, soit de tout ce qui est relatif h
la formation et au développement des sociétés humaines.Or,c’est
par la conscience de notre propre pensée, ou par ce que les au-tres hommes nous apprennent de ce qu’ils pensent eux-mêmes ,que nous connaissons immédiatement les diverses manières dontl’esprit humain conçoit les substances.L’ontothétique, quia pour
objet de décrire ces diverses manières sans les comparer ni lesjuger, présente donc le point de vue autoptique de l’ontologie.Les recherches relatives à l’existence de l'intelligence suprême,qui nous est révélée par le spectacle de
nécessité qu’il y ait une cause à

que que

b.Classification.
connaîtreToutes les vérités que nous pouvons

relativement à la réalité des objets existant hors de -
nous sent comprises clans les quatre sciences du troi-
sième ordre que je viens de définir, et dont je fais .
une science du premier ordre sous le nom d'onlolo- '

gie.Elle se divise en
La première est formée par
tique et de la théologie n
nomd’orsTOI.ooiE éLéï.ï ENTAIRE.
l’hyparctologio et la théodicée\ et comme ces derniè-
res sciences se composent de connaissances plus
étendues et plus relevées , je désignerai la science qui

d’oNTOGNOsiE, c'est-à-dire >

deux sciences du second ordre.
la réunion de l’ontoîlié-

aturcllc; je lui donnerai le
La secondecomprend

ses ouvrages et par la
tout ce qui est fini , variable ,susceptible de commencement et de fin , offre évidemment lepoint de vue cryptoristique de la même science dans la théologienaturelle. Quant à l’hyparctologie où il est question d’établir leslois de l’action réciproque de l’âme et du corps, la distinction dela substance matérielle et de la substance immatérielle , et lesDEUXIÈME PARTIE.

les réunit sous le nom
approfondie des êtres.

Le tableau suivant présente les
connaissance

classifications des
V
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attributs qui caractérisent chacune d’elles ; il est aisé de recon-
naître daus ces lois et dans les recherches relatives à la nature
différente et aux attributs opposés des deux sortes de substances,
le point de vue troponomique de l’ontologie. Enfin la théodicée

qui nous fait remonter à la cause des causes et nous découvre
tout ce que l’homme peut connaî tre par lui-même de l’existence
et des attributs de la Divinité est bien le point de vue cryptolo-
gique de l’objet spécial de la science du premier ordre dont je

viens d’établir les divisions.

a» Énumération et définitions.

i. jEthographie. La première science qui se pré-
sente ici se compose de toutes les vérités que nous

fournit l’observation des divers caractères, des divers

sentimens, des diverses passions des hommes. Il existe

sur ce sujet un grand nombre d’ouvrages, parmi les-
non seulement ceux dequels on doit comprendre

Théophraste et de Labruyère, le Traité des sentimens

moraux de Smith , etc. , mais encore les écrits où l’on

se propose de peindre toutes les nuances de caractè-
res individuels ; écrits que l’on peut regarder comme

autant de monographies appartenant a la science

dont nous nous occupons. J’ai donné à celte

science le nom d’Ethographie, du grec SGo;, carac-
tère , mœ urs.

2. Physiognomonie. Mais les caractères, les pas-
sionsdes hommes qui se manifestent, quand dans leur
conduite et leurs actions ils s’y abandonnent sans
contrainte , restent cachés lorsqu’ils n’agissent pas ,
ou lorsqu’ils savent les dissimuler. Cependant des ob-
servateurs habiles , à la tète desquels il faut placer
Lavater et le docteur Gall , sont parvenus à reconnaî-
tre , soit dans l’habitude du corps et les traits du vi-
sage, soit dans la conformation de la tête, des signes
caractérisques du naturel , des dispositions internes
et des passions des hommes. A l’art de déterminer
ainsi les sentimens et les dispositions morales ou in-
tellectuelles de 1 homme d’après son extérieur^ on a

s III.
Sciences du troisième ordre relatives aux actions

et à la conduite des hommes, aux motifs qui

les déterminent , et à toutes les différences qui

résultent entre eux de la diversité des carac-
%

des sentimens 9 des passions , etc.tères,
considéré la pensée deJusqu’ici nous avons

l’homme en elle-même et dans les rapports avec la

réalité des objets extérieurs. Mais l’homme n’est pas

seulement un être pensant, il est doué d’activité et

de volonté. Si dans la psychologie il est question de • :

ces dernières facultés, ce n’est que d’une manière gé-
nérale, comme faisant partie de nos moyens de con-
naître / il s’agit maintenant, de les étudier dans toutes

les modifications que présentent les actions des hom-
selon les temps et les lieux , la diversité desmes ,

caractères , des sentimens, des passions , etc. C’est

l’objet des sciences dont nous avons à traiter dans ce

paragraphe.
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donné depuis long-temps et je conserve le nom J . .
Physiognomonie , de ( pytnoyvooy.ovh: employé dans le
meme sens par les auteurs grecs, racine fvcriç,

-yvcü^o)v, qui prend connaissance ,

lieu d’être fondée sur lanotionabsolue du devoir, elle
l’est sur l’intérêt personnel bien entendu, sur l’ordre
établi dans la société et sur des opinions qui varient ,

soit chez différens peuples, soitchez un même peuple
aux diverses époques de sa civilisation.

4 - Ethogénie. Enfin , quelles sont les causes de
• cette diversité de caractères , de sentimens , de pas-

sions , que l’ échographie reconna î t dans les différons
hommes ? Comment les circonstances où ils se sont

trouvés, leurs relations sociales, les différentes orga-
nisations qu’ils avaient reçues de la nature ont-elles
déterminé ou modifié ces diverses manières d’être ?

roi , caractère,
Il est évident d’après celle définition de la physio-
gnomonie, que la science à laquelle on a donné ie nom
de phrénigiétique , n’est qu’ une de ces subdivisions
du quatrième ou du cinquième ordre , que je ne dois '

pas comprendre dans l'énumération des sciences dont
cet ouvrage présente laclassification naturelle.

3. Morale pratique.L’ homme 11e suit pas aveuglé-
ment comme l’insecte la seule impulsion dessentimens
qu'il éprouve\ il combine d’avance ses actions , il déli-
bère sur ce qu’ il doit faire ou ne doit pas faire ; il agit
d’après le résultat de ces délibérations et d’après les
déterminations qu’ila reçues desonéducation et de scs
rapports avec ses semblables. Il apprend à préférer au

plaisir du moment le bonheur qu i! peut espérer plus I
tard . De là , tout ce qu’ont écrit tant de moralistes
anciens et modernes sur les règles de conduite que
l ’homme doit adopter et sur la route qu’il faut sui-
vre pour atteindre ce que les premiers désignaient
sous le nom de souverain bien, les seconds sous celui
de bonheur. L’exposition et la comparaison de leurs
divers systèmes , le choix entre les opinions qu’ont
émises sur ce sujet les différentes écoles, sont l’objet
d’une science du troisième ordreà laquelle j’ai cru de-
voir donner le nom de morale pratique,parce qu’au

Tel est l ’objet d’une science du troisième ordre, pour
laquelle j’ai fait le nom à?Ethogênie, eu employant
la terminaison génie, comme je l’ai expliqué page 7.
L’influence des tempéramens, qui a été étudiée dans
l’hygiène relativement à la vie physique des hommes,
doit l’être ici. à l’égard de leur vie morale.

b. Classification.
De l’ensemble de

* ordre , qui embrassent
• connaî tre relativement

ces quatre sciences du troisième
tout ce que nous pouvons

auxcaractères, aux mœ urs, à
la conduite morale des hommes, je forme uneVscience
du premier ordre qui est l’ ÉTHIQUE, du grec^Ôty.o;,
qui concerne les mœ urs . Elle se divise en deux par-

: d’abord I éTUIQUE éLéMENTAIRE, science du se-
cond ordre, qui embrasse l’éthographie et la physio-
gnomonie ^ puis I éTIIOGNOSIE, ou connaissance plus

ties
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approfondie des caractères, des sentimens et des pas-
sions des hommes, autre science du second ordre qui

l’éthogénie, comme

ble dans les ouvrages des philosophes -, ce sera l’objet
des sciences que nous allons parcourir dans ce para-
graphe.prend la morale pratique,

le voit dans le tableau qui suit :
com »

a. Énumération et définitions.
on la volonté ?

i. Thélésiographie. Qu’est-ce que
Quelle est sa nature ? Est-elle libre, et en quoi con-

libertéPNe faut-il pas distinguer la liberté

Sciences du 3e ordre.| Sciences du 2e ordre. |Science du Ier ordre.
Ethographie.
Physiognomonie.
Morale pratique.

•iETHIQUE é LéMENTAIRE. siste sa
de vouloir de la liberté de faire ce que 1 on veut P...ETHIQUE ! La réponse à ces questions et autres analogues, pui-
sée dans la simple observation intérieure des faits ,
l'exposition des diverses opinions des philosophes
sur cette grave matière, sont l’objet d’une science du
troisième ordre , à laquelle je donne le nom de thé-
lésiograpliie, de GiV/jctç, volonté.

2. Dicéologie. De même que l’intelligence a be-
soin de discerner le vrai du faux , et que la logique
lui apprend à faire cette distinction, de même la vo-
lonté a besoin de distinguer le juste et l’injuste. Sur
quoi est fondée cette dernière distinction ? Peut-on
la faire reposer sur l’intérêt, sur la tendance au bon-
heur qui existe dans tous les hommes , sur une sim-
ple convention sociale ? ou ne faut-il pas , au con-
traire , reconnaître qu’elle est indépendante des
opinions des hommes, comme les vérités matliémati-

v ques le sont des formes et de la nature de leur esprit,
et que Dieu a créé l’homme pour accomplir le bien,
comme pour connaître le vrai? Toutes les vérités qui
résultent de l’examen de ces questions , constituent

ETIIOOKOSU
Ethogéoie.

doute fait ici de lui-même
à l’objet spécial de cesOBSERVATIONS. Le lecteur a sans

l'application des quatre points de vue
Lithographie, toute fondée sur l’observation immédiate,

est autoptique; la physiognomonie qui recherche une inconnue,
est cryptoristique ; la comparaison des divers systèmes des mo-
ralistes et des écoles philosophiques , et les règles de conduite

que prescrit la morale pratique, font reconnaître dans cette

science le point de vue tropouomique. Enfin i’éthogénie , qui

se propose de découvrir les causes des divers caractères, senti-
mens, passions des hommes, constitue évidemment le point de

cryptologique de l’objet spécial de Véthique.

seiences.

vue

S iv. • i

Sciences du troisième ordre relatives à la nature

réelle de la volonté, au devoir et à la fin de

l homme.
De toutes les facultés de l’homme, celle qui joue

le rôle le plus important, à laquelle toutes les autres

sont en quelque sorte subordonnées, c’est la volonté.
L’examen de cette faculté et des questions qui b

place considéra-concernent , a toujours occupé une
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du troisième ordre que je nomme Dicéo-
logie, de TO diy.eetov, le juste »

3. Morale apodictique. Viennent maintenant les
lois du devoir et les règles de conduite à suivre dans
toutes les circonstances où I on peut se trouver, fon-
dées non plus sur l’intérêt personnel , mais sur l’a-
mour du juste. Ces lois , dérivées de la comparaison
de ce que l’homme peut faire, de ce qu’il doit faire,
et de toutes les conséquences de ses actions, forment
une science à laquelle je donne le nom de morale
apodictique,du grec à-odciy-iyoç , démonstratif.

Antliropotélique. En partant de ce que les di-
verses branches de l’ontologie nous ont. fait connaître

la nature de lame humaine et les attributs de

LOGIE. Celle-ci se divise en deux sciences du
deuxième ordre \ l’une, sous le nom de THéLéSIOLOGIE

éLéMENTAIRE , comprend la thélésiographie et la
dicéologie , qu'on peut considérer comme des élu-
des préliminaires à.celle de la morale apodictique cl

de lanthropotélique. Cesdeux dernières réunies for-
ment la seconde science du second ordre comprise
dans la Thélésiologie, et à laquelle je donne le nom

de THéLéSIOGNOSIF. , parce qu’elle renferme une con-
naissance plus approfondie de ce qui est l’objet de ces
sciences. Voici le tableau de cette classification :

Sciences du 2e ordre.

une science

Science du i*1 ordre. Sciences du 3e ordre.I4 -
j Thélésiographie.
1Dicéologie.TllÉ l.ÉsiO LOCIE É tÉMENIre.

sur
Dieu, on arrive , par une conséquence nécessaire , à

la consolante perspective de l’immortalité de Taine.
Toutes les vérités qui se rapportent à cette question
composent une science du troisième ordre, à laquelle
j’ai donné le nom d’ Antluopotélique,des deux mots

grecs av0û o>7roç, homme , et, Tù.IY.O:, relatif à la fin.

THÉLÉSIOLOGIE. . .

^ Morale apodictiffuc.
! Antliropotélique.

OBSERVATIONS. La thélésiographie est le résultat de la con-
TBÉ L ÉSIOCNOSIL

science que nous avons de notre liberté; et quoiqu’elle s’occupe
aussi des opinions opposées à ce que nous révèle cette vie inté-
rieure de nous-mêmes, elle n’en doit pas moins être considérée
comme le point de vue autoptique de la thélésiologie , puisque,
ainsi que je l’ai dit , lorsqu’il est question des sciences noolo-
giques , on doit regarder les opinions même erronées
faisant partie de la science. La dicéologie est , par rapport à la
thélésiologie , ce que la logique est à l’égard de la psychologie;
elle constitue , comme cette dernière et pour les mêmes raisons,le point de vue cryptoristique de la science du premier ordredont elle fait partie. Quant à la morale apodictique
essentiellement de ce quej’ai nommé moralepratique,lieu de

b. Classification.
L’objet spécial des quatre sciences du troisième

ordre que nous venons de définir, était de faire con-
naî tre la nature de ia volonlé , les fondemens et les
règles du devoir, la fin de l’homme; elles ombras- . Ai
sent , dans leur ensemble , tout ce qui tient a ces
grandes questions , et forment par leur réunion h
science du premier ordre que j’appelle THELÉ5IO-

comme

qui diflère
en ce qu’au

reposer sur des bases subjectives , elle est fondée sur laréalité objective des devoirs imposés à tout être libre ; devoirs
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dont la vérité éternelle ne peut être comparée qu’à celle des rap-
ports mathématiques de l’espace infini et nécessaire. Elle forme, '

par les lois générales qu’elle établit , le point de vue tropono-
miquede la thélésiologie. L’anthropotélique, lorsqu’on scrute la

nature des vérités dont elles’occupe , a pour objet la solution des

questions relatives au but de notre existence, solution qui, fon-
dée sur l’enchaînement nécessaire des causes et des etlèts ,
pénètre dans ce que la nature humaine a de plus caché et de plug

mystérieux ; et l’on ne peut méconnaître ici le point de vue
cryptologique de la thélésiologie.

ciencc. Le nom à' idéologie, que l’on a voulu substi-
tuer à celui de psychologie, est évidemment trop
treint,les idées ne faisantqu’une partie des objets qu’é-
tudie la science dont il est ici question et qui ne s’oc-
cupe pas seulement des idées et de leur origine, mais

encore des jugemens , des raisonnemens et des mé-
thodes. Au reste, les faits intellectuels dont l’obser-
vation lui sert de base et toutes les déductions qu’on
tire de^ ces faits sont absolument indépendans des
diverses opinions qui ont é té émises sur la nature de

res-

S V.

Définitions et classification des sciences du premier
ordre qui ont pour objet V étude des facultés in-
tellectuelles et morales de l'homme.

ce qui pense en nous. Ces faits sont les mêmes pour
le spiritualiste et le matérialiste , quand ils portent
dans leur examen le même soin et qu’ils y procèdent
également par la méthode qu’on doit suivre dans
toutes les sciences et qui consiste à enregistrer les
faits avant de les comparer, à les comparer et à
déduire de cette comparaison des lois générales qui
puissent nous servir à remonter à leur cause. C’est à
la science suivante, à l’ontologie,qu’appartiennent les
recherches sur la nature de la substance pensante ,
comme celles qui sont relatives à la réalitéde l’espace,
de la matière , à l’existence et aux attributs de la
puissance infinie, cause première de tout ce qui est.

2. Ontologie. Par tout ce que j’ai dit sur les ~

tre sciences du troisième ordre comprises dans 1’
tologie j’ai suffisamment fait connaître l’objet de
celle-ci 5 mais il me semble nécessaire d’ajouter
remarque importante

Après avoir parcouru toutes les sciences du pre-
mier ordre qui ont pour objet général l’étude des fa-
cultés intellectuelles et morales de l’homme , pour

avons suivi dansnous conformer au plan que nous

la première partie de cet ouvrage, nous nous arrêté-
instant pour montrer les limites respectives

de ces sciences , les rapports qu elles ont entre elles,
les classer à leur tour en embranchement et

rons un

et pour
sous-embrancliemens.

a. Énumération et définitions.

i. Psychologie. J’ai adopté le nom de psychologie
pour me conformer à l’usage presque universellement^l’étude

qua-
on-

adopté aujourd’hui de désigner sous ce nom
de la pensée, fondée sur cette observation intérieure

que les philosophes ont appelée réflexion ou cons-
une

sur les caractères qui la distin
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le seraient encore , lors même que les objets qui les
produisent en nous n’existeraient pas , et
sont des phénomènes que nous
ment , quand
vers nombres , de même que la psychologie observe
dans le monde de la conscience les phénomèues de
notre sensibilité et de notre activité , indépendam-
ment de leurs causes.

guent de la seconde partie de la psychologie : la lo-
gique. Celle-ci soumet à l’examen les jugemens que
nous portons tous les jours , et ceux que
portés à des époques dont nous pouvons nous souve-
nir ; elle apprécie la valeur des divers motifs de ces

le sens intime, l’évidence , le témoignage

que ce
comptons réelle-

nous acquérons les idées des di-
nous avons

jugemens ,
des sens , le témoignage des hommes , etc., et elle dé-
termine les conditions qu’exigent ces motifs pour

La gépmétrie est une application de l’arithmolo-
gie à une grandeur spéciale : l’étendue; et cependant
elle a dû être considérée comme une science du

donner de la certitude a nos jugemens.
Mais quand nos croyances sont dues à des juge-

mens qui ont précédé toutes les époques dont
avons conservé la mémoire , on ne peut pas remonter

pre-
mier ordre, non seulement «à cause que la propriété
appartenant exclusivement à l’étendue d’avoir trois

nous .

à ces jugemens pour les examiner; les croyances ne

sauraient alors être justifiées que par uneautreanalyse
toutes les

dimensions donne à cette espèce de grandeur
importance toute particulière, et multiplie extrême-ment le nombre des théorèmes dont elle est l’objet ,
en multipliant celui des rapports qui existent entre
les diverses parties , mais surtout à cause que l’éten-due objective dont il s’agit ici est la condition d’exis-
tence de tout

une

et d’autres moyens. D’ailleurs , comme
fondamentalesde l’intelligence ,l’existence;croyances

des corps , celle des substances
^
immatérielles et celle

de Dieu même se trouvent dans ce cas , l’examen de
doit être élevé au rang des sciences duces croyances ce qui peut èlre mesuré, et que

nous l’avons déjà remarqué page 67 de la
partie, les vérités géométrique
à l’étendue phénoménique, où Reid a

, comme
premièrepremier ordre.

Une chose qui me semble digne de remarque ,
c’est qu’entre les deux sciences dont nous venons de
parler, il y a des rapports analogues à ceux que j’ai

signalés , à l’article des sciences mathématiques, en-
effet , l’arilh-

s ne se rapportent pas
montré que des

triangles qui se présenteraient à nous comme termi-nés par trois droites
gles droits,

pourraient nous offrir trois
et même trois angles obtus, mais bien à’étendue réelle.existant hors de

ment de nous.

an-tre l’arithmologie et la géométrie: en

mologiepcut se concevoir dans un monde purement
seulement les phéno- 1 nous et indépendant-phénoménique , puisque non

mènes sont susceptibles d’être comptés , mais qu’ils
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De meme, Tontologie est l'application (le la psycho-
logie à une conception spéciale: celle des substances
matérielles et immatérielles; application qui mérite

de même d’être considérée comme une science du

premier ordre , non seulement par l’importance et

la difficultédes recherches dont elle se compose, mais

surtout parce que l’ontologie a pour objet la réalité

objective des substances,comme la géométrie celle de

rite ou de démérite, est seul appelé , de
vit sur la terre , à une autre existence.

tout ce qui

La thélésiologie , science du premier ordre, tient ,
parmi les sciences noologiques , la même place que
l’uranologie parmi les sciences cosmologiques. Les
théorèmes de la mécanique n’ont pas seulement be-

, comme ceux des mathématiques proprement
dites, d’une étendue réelle , mais vide et immobile ,
pour être réalisés objectivement ils ne le sont que
là où il y a de la matière douée de mobilité et
d’inertie , susceptible d’éprouver l’action des forces.
Et de même

soin

l’étendue.
3. Ethique. Dans les deux sciences que nous

d’examiner, l’homme a pour but de connaU
venons
tre; c’est l’ intelligence qui est principalement en

jeu: elle s’étudie elle-même ou étudie ses connais-
relativement à leur réalité objective. Ici

qu’on peut ainsi regarder l’uranologie
comme la mécanique objective , on doit considérer la
thélésiologie comme l’éthique objective, en ce qu’elle
déduit , de rapports éternels, indépendamment des
sentimens , des passions et de tout ce qu’il y a de
pliénoménique en nous , la distinction du bien et du
mal, le devoir et l’existence
bre doit trouver la

on
sances
étudie non seulement l’homme agissant , déployant à

facultés intellectuelles et morales , mais

les divers sentimens, les différentes passions,
détermi-

la fois ses
encore
et, en général , tous les motifs qui peuvent

les actions. Il est aisé d’ailleurs de remarquer l’a-
nalogie frappante qui existe entre l’éthique et la mé-
canique placée au même rang dans les sciences cos-
mologiques.

4- Thélésiologie. Après avoir

précédentes les facultés de Tàme en géné-
ral , on en considère ici une en particulier, mais cette

: c’est la volonté.

à venir, où tout ê tre li-
récompense , ou la punition de

l’emploi qu’il a fait de sa volonté.ner

b.Classification.
que ces quatre sciences du premier

gÿent toutes les vérités que nous pou-
vons connaître relativement à leur objet commun:
les facultés intellectuelles et morales de V homme;
en conséquence, j’en formerai le premier embran-chement du second règne , sous le nom de SCIENCES
PHILOSOPHIQUES. Cet embranchement

Il est évident
ordre embraétudié dans les

sciences

faculté domine toutes les autres

C’est elle qui est réellement la cause de toutes nosac-
tionsj c’est par elle que l’homme, susceptible de me- se divisera na-
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existence, cherche à pénétrer dans les mystères lesde la nature del’homme, dans la connaissance despour lesquelles il a été créé.C’est bien là le point delogique des sciences philosophiques.

tu reliement en deux sous-cmbrauchemens , l’un des
sciences PHILOSOPHIQUES PROPREMENT DITES, compre-
nant la psychologie et l'ontologie, et l'autre des
sciences MORALES, renfermant l’é thique et la thélésio-
logie , conformément au tableau qui suit :

plus profonds
causes mêmes

vue crypto-

Sciences du ic* oi drt%Sous-embrunchemens.Embranchement. I CHAPITRE SECOND.
{ SCIENCES NOOLOGIQUES RELATIVES

L HOMME AGIT
TRES SOMMES.

Psychologie.
Ontologie.

[ Ethique.

- Thelesiologie.

AUX MOYENS PAR LESQUELS
J OU LA VOLONTÉ DES AU-

PlIUOSOFU. PROPRBM.Ï3ITES. SUR L'INTELLIGENCESCIENCES
PHILOSOPHIQUES.

IMonAi.cs
A ïa suite des études que nous venons de faire surpensée considérée en elle-même, il convient deplacer celles qui s’occupent des moyens par lesquelsl’homme agit sur la pensée de ses semblables,rappelant des idées ou en leur ennouvelles, en faisant

. laOBSERVATIONS. Dans cette division nous retrouvons encore
une application frappante des quatre points de vue à l’objet gé-
néral de ces sciences,en prenant, comme nous l’avons vu à l’égard
des sciences cosmologiques, ces quatre points de vue dans un
sens plus large que lorsqu’il s’agit des sciences du troisième
ordre. La psychologie étudie la pensée telle que nous la con-
naissons par l’observation immédiate ; elle en est donc le point
de vue autoptique. L’ontologie se propose de résoudre le grand
problème de la pensée humaine : savoir, s’il y a de la réalité dans
les connaissances que nous avons ou croyons avoir de ce qui
n’est pas nous-mêmes ; c’est là le caractère du point de vue .

cryptoristiquc. L’éthique, qui étudie celte multitude de divers
caractères , de sentimens et de passions qu’offre le cœ ur humain
dans les dilTérens individus , et qui lie, autant cju’il lui est possi-
ble par des lois générales , les résultats de cette étude, présente
tous les caractères du point de vue troponomique. Enfin la thé-
lésiologie , en soulevant toutes les questions sur lesquelles les
philosophes ont de tout temps discuté et discutent encore , re-
latives à la liberté , à la distinction apodictique du juste et de
l’injuste, aux lois morales qui sont une suite de cette distinction »

et à ce que l’homme a à espérer ou à craindre dans une autre

en leur
communiquant de

t naître en eux les sentimens,passions , etc. , qu’il veut leur inspirer.Les moyens employés dans ce but: les fcouleurs , les sons appartiennentques relativement à l’i

les

ormes, les
aux sciences physi-impression qu’ils font

,'entre dans le règne des scien-rapport des idées, despassions qui accompagnent cette im-

sur nosorganes, et leur étude n
noologiques

sentimens , des
pression.

Sous ce
i° Les

ces que sous Je

rapport, il y a deux cas à considérer :moyens dont nous parlons peuvent agir par, comme la peinture ou la gravure d’unnous en donne ou nous en rappelle l’idée etDEUXIÈME PARTIE.
eux -mêmes ,
°î >jet

4
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(les sentimens ou des passionspeut nous inspirer
analogues à ceux que la vue de cet objet produirait

en contemplant uneéglise gothique,
sentiment religieux,

S i-
en nous *, comme,
nous nous

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens
qui agissent par eux-mémes sur nos idées ,
sentimens , nos passions, etc. ,* moyensy dont l'é-
tude est l'objet des beaux-arts.

sentons pénétrés d’un

la vue d’ un tombeau nous inspire la mélan- noscomme
colie , et, les emblèmes dont il est décoré, l’idée de
la bri èveté de notre existence, comme une musique

Avant de nous occuper des sciences dont
avons à parler dans ce paragraphe, je crois devoir
établir d’une manière précise la limite qui sépare les
beaux-arts des arts mécaniques dont l’étude appar-
tient aux sciences cosmologiques. Le caractère qui
distingue les premières est dans l’influence qu’ils
exercent sur la pensée humaine, en faisant naî tre en
nous les idées que l’artiste se propose de
mettre, les sentimens qu’il veut nous inspirer. C’est
ainsi que l'architecture est un des beaux arts, quand
elle a pour but d’exprimer dans la construction d’un
temple, d’unkpalais , d’un tombeau , des sentimens
de piété , d’admiration , de tristesse et de douloureux
souvenir tandis que la construction d’un bâtiment,
où l’on n’a en

harmonieuse charme notre oreille , etc.’,
2° D’autres fois , ils agissent comme signe d’in -

stitution ou de convention , en vertu d’une liaison
établie arbitrairement entre eux et les idées ou les
sentimens qu’ils expriment , union fortifiée par l’ha-

, soit

nous

bitude, conservée de génération en génération
enfans, soit par l’é-iransmettant des pères auxen se

tude que chacun peut faire des signes en usage chez
les différons peuples.

C’est à ce second cas qu’on doit rapporter tout ce

qui est langage parlé ou écrit , comme les langues ,
l’écriturealphabétique ou hiéroglyphique,les signaux
de tout genre , les gestes de convention des sourds-
muets , les signes propres à certaines sciences , etc.

Commençons par les groupes de vérités relatifs au

nous trans-

vue que ce qu’exigent le bien-être de
ceux qui doivent l’habiter ou les besoins de l’indus-trie qui doit y être exercée , fait partie de la techno-logie , de même que la construction d’une machine
ou d’une route. C’est ainsi que la plantation d’.„
jardin ou d’un parc dans la vue de nous donner des
idées de grandeur et de magnificence , ou de plaire ànos yeux, comme le ferait le plus aimable paysage,

premier cas.

un

!I FAC . S . < •. i üT'- CAK FiLgSOFIA - , •» «-A «. .
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en nous inspirant les divers sentimens (pie pourrait

exciter en nous la vue de la nature meme , est l ’objet
d’un des beaux-arts : celui du jardinier paysagiste ,
qu’on a mal à propos confondu avec l’architecture.
Il en diffère trop par les moyens qu’il emploie pour

qu’il puisse y être réuni. D’un côté , ce sont des

constructions dont la nature ne nous présente réelle-
ment aucun modèle 5 de l’autre, des mouvemens de

terrains, des distributions d’eaux , d’arbres et de plan-
tes, qui nous affectent en général d’autant plus agréa-
blement qu’ils imitent mieux les beautés dont elle
charme nos regards ; au lieu que la plantation d’une

forêt ,d’un verger , d’un jardin d’orangers , faite seu-
lement pour tirer le plus grand profit possible du

bois ou des fruits qu’ils doivent nous procurer , ap-
partient à l’agriculture.

sentalions que nous en offre celui des beaux-arts à
l’aide duquel il nous est facile de multiplier ces re-
présentations: Y art de la gravure.

J’ai donné à cette science d’observation immédiate
et où par conséquent les beautés et les défauts des
objets de l’art ne doivent être indiqués qu’aulant

qu’ils nous frappent à la première vue , le nom de
terpnographie, du mot grec Tep7rvôç, ce qui est agréa-
ble, ce qui plaît.

2° Terpnognosie. Après que la terpnographie
nous 'A fait connaître ce qui , dans les productions
des beaux-arts, est soumis à l’observation immédiate,
il nous reste à étudier le sujet que représente un ta-
bleau, une statue , les sentimens qu’un compositeur
a voulu exprimer dans une pièce de musique , les
idées que s’èst^proposé de léguer à La postérité 1’
leur d’une médaille , les beautés et les défauts de dé-

que nous découvre dans un ouvrage d’art un
examen plus approfondi, en un mot , tout ce qui petit
concourir à nous donner une connaissance complète
de cet ouvrage, du but que s’est proposé l’artiste et
de la manière dont il l’a atteint. Tel est l’objet de la
science que j’ai nommée terpnognosie.

3. Tcchnesthétique comparée. La comparaison
des créations du génie dans les beaux-arts conduit a
une nouvelle science. Cette comparaison nous révèle
les réglés que doivent suivre le sculpteur, le peintre,
'architecte , le jardinier paysagiste, les lois de la

au-
a. Énumération et définitions.

i. Terpnographie. Nous trouvons d’abord ici la
science du troisième ordre qui a pour objet une pre-

étude , soit des chefs-d’œ uvre en tout genre

tail

miére
que les beaux-arts offrent à notre admiration , soit

de celles de leurs productions qui , sans mériter ce

titre , ne laissent pas d’être dignes de notre intérêt

pour les beautés qui peuvent quelquefois y briller,
par leur originalité ou l’époque qui les a vu naî tre.
Quand cette étude ne peut pas se faire sur les ob-
jets éux-mêmes, elle a lieu au moyen de descriptions
qu’en ont faites ceux qui les ont vus, ou des repré-
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composition musicale , de la déclamation , etc. L’ap-
plication de ces règles et de ces lois vient ici com-
pléter ce qu’il appartient à la terpnographie et à la
terpnognosie de dire sur les beautés et les défauts soit
d ensemble, soit de détail , d’un ouvrage d’art. Ces
deux sciences n’en jugent que d’après l’impression
que ces beautés ou ces défauts font naître sur nous.
C’est à la technesthétique comparée aies apprécier, à
les discuter d’après les lois et les règles dont nous
venons de parler. Là , se trouve encore l’histoire des
beaux-arts et celle des hommes qui se sont fait un
nom dans cette carrière. Tel est le triple but de la
technesthétique comparée.

4* Philosophie des beaux-arts. Mais bientôt se
présente un autre objet de recherches : en quoi con-
siste ce beau dont les règles et les lois n’ont été jus-
qu’à présent établies que d’une manière en quelque
sorte empirique? Quelle en est l’origine ? Est-il arbi-
traire? ou repose-t-il invariable sur la nature du
coeur humain , ou même sur des archétypes éternels,
comme le supposait Platon ? Quelles sont les causes .

qui ont développé le génie des arts à telle époque ou
chez tel peuple, etc. ? Ces hautes questions sont l’ob-
jet d’une quatrième science du troisième ordre qui
couronne toutes les connaissances que nous pouvons
avoir relativement à l’objet qui nous occupe; nous
la nommons Philosophie des beaux-arts.

b,Classification.
Toutes les vérités relatives aux beaux-arts trouvent

leur place dans l’une ou dans l’autre de ces quatre
sciences du troisième ordre que nous venons de par-
courir. De leur ensemble se compose une science du
premier ordre que je
QUE , de Ts^vn , art, et aï ej0>î <7iç, sentiment; en sorte
que ce mot signifie ce qui dans les arts se rap-
porte au sentiment. Cette science du premier or-
dre se divise en deux du second : la TERPNOLOGIE et
la TECHNESTHéTIQUE PROPIIEMENT DITE. Cette der-
nière expression est justifiée parce que ce n’est
que dans la science du second ordre qu’elle dési-
gne, qu’on trouve les préceptes qui doivent guider
l’artiste , et qu’on étudie les causes auxquelles les
beaux-arts ont dû leurs développemens successifs.
La première de ces deux sciences du second ordre
comprend la terpnographie et la terpnognosie, et
1autre la technesthétique comparée et la philosophie
des beaux-arts.

Voici le tableau de cette classification :
Science du Ier ordre.

TECHNESTHÉTI-nomme

l Sciences du 2e ordre. I Sciences du 3e ordre.
Terpnographie.
Terpnognosie.{TBRFNOLOOIE,

TECHNESTHÉTIQUE
tv Technesthetique comp.

Philosop.des beaux-arts.
OBSERVATION». Cette classification des sciences relatives auxbeaux-arts est fondée sur les

TECHNESTH éTIQUE TROP. D.

mêmes considérations que toutes
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celles qui l’ont précédée. La terpnographie , qui fait connaître
ce que les productions des beaux-arts offrent à l’observation im-
médiate , est évidemment le point de vue autoptique de la tech-
nesthétique. La terpnognosie en est le point de vue cryptoristi-
que , puisqu’elle étudie ces mêmes productions d’une manière plus
approfondie , et découvre ce qu’elles contiennent de caché.La
technesthétique comparée, qui s’occupe des changcmens qu’elles
ont éprouvés suivant la diversité des lieux et des temps, présente
tous les caractères du point de vue troponomique. Enfin, la phi-
losophie des beaux-arts , où l’on se propose de rechercher des
causes , de résoudre de véritables problèmes , est toute crypto-
ristique. Nous trouvons donc , dans les quatre sciences du troi-
sième ordre dont sc compose la technesthétique, une nouvelle
application des quatre points de vue.

les hommes , des idées , des sentimens , des passions,
à l'aide de signes institués.

a. Énumération et définitions.
i . Lexiographie . Quels sont les mots par lesquels

les hommes désignent les objets et leurs qualités, les
rapports qu’ ils aperçoivent entre eux , les actions et

manières d’être diverses qu’ils veulent exprimer ?
Quelles modifications éprouvent ces mots d’après le
rôle qu’ ils jouent dans les phrases dont ils font par-
tie ? Quelles places doivent-ils occuper dans le dis-
cours? en un mol , tout ce qui compose le vocabulaire et
la grammaire des diverses langues • voilà ce que l’ob-
servation immédiate peut nous en apprendre; et c’est
ce qui constitue une première science du troisième
ordre à laquelle je donne le nom de Lexiographie,
de XsÇtç , mot y parole.

Ce mot leçciograplüe doit ê tre soigneusement dis-
tingué de lexicographie, qui vientde Às^ov , diction-
nairey et qui n a , par conséquent, qu’un sens extrê-
mement restreint , en comparaison de la signification
très étendue du mot lexiographie .

2. Lexiognosie. Dans toutes les langues il y a des
mots dont le sens varie suivant les divers usages qu’on
en fan , et d’autres qui expriment des idées ou des
rapports tellement rapprochés qu’ils ne sont distin -
gués que par des nuances légères. Déterminer le vrai
sens des mots , distinguer
rer à leurs

§ IL

Sciences du troisième ordre relatives aux langues
et à tous les systèmes de signes institués pour
exprimer nos idées y nos sentimens 3 nos pas-
siojis y etc .

Tout système de signes institués est un véritable
langage , soit qu’ils s’adressent à la vue ou à l’ouie.
Le caractère qui distingue ce moyen spécial d’agir

l'intelligence ou la volonté de nos semblables
consiste en ce que cette action n’a lieu qu’en vertu
d’une liaison arbitraire , qu’on peut appeler conven-
tionnelle^ entre les signes et les idées auxquelles ils
sont associés .

Nous allons parcourir dans ce paragraphe les
sciences qui se rapportent à la communication entre

sur

9

ceux que l’on doit préfé-
synonymes, en rechercher l’é tymologie et
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maire générale. Cette comparaison nous fait aussi
connaître les lois particulières d’après lesquelles
certains sons éprouvent des modifications détermi-
nées dans tous les mots qu’une langue emprunte à
une autre; et elle nous conduit à la connaissance de
tous les faits relatifs à la filiation et à la classification

signaler les changemens de signification qu’éprou-
vent certains mots en passant d’une langue dans une
autre, tout cela constitue une science du troisième
ordre que, d’après ce que j’ai dit pages 3 et 4> je

nomme Lexiognosie, parce qu’elle a pour but de
nous donner une connaissance plus approfondie de

naturelle des langues. On connaî t les beaux travaux
des philologues de toutes les nations sur ce sujet. La
science qui réunit toutes les vérités résultant de la
comparaison dont il est ici question est la 'glossono-
miey de langue.

chaque mot.
Tout ce que je comprends dans la lexiognosie fait

on a donné le nom départie de la science à laquelle
philologie.J’avaismême cru d’abord devoir employer
çe dernier motà la place de lexiognosie pour conserver
le plus possibe les noms usités en français; mais celui
de philologie n’est point restreint à cette seule signifi-
cation;on y comprend ordinairement, non seulement
les lois générales des changemens qu’éprouvent les -
mots en passant d’une langue dans une autre, lois qui
appartiennent à une science du troisième ordre ,
dont je m’occuperai dans l’article suivant sous le
nom de glossonomie , mais encore l’interprétation
des passages obscurs, la restauration des textes alté-
rés des ouvrages que l’on commente , travail qui se

4 - Philosophie des langues. Les recherches et
comparaisons dont je viens de parler préparent la so-
lution des questions suivantes qu’on peut faire relati-
vement aux langues: Quelle est leur origine ? Ont-
ellesétéinventées parles hommes; et si elles l’ont été,
comment ont-elles pu l’être? Y a-t-il eu une seule
langue primitive,dont toutes les autres sont dérivées,
ou y en a- t-il eu plusieurs essentiellement différen-
tes ? Comment les langues sont-elles sorties les
des autres ? Les ressemblances que l’on remarque en-
tre des langues différentes proviennent-elles d’
origine commune ou de la nature do l’intelligence
qui est la même dans tous les hommes? Quelle est la
cause tant des différences que l’on trouve entre les
langues dont l’origine est la même , que des variations
que les langues éprouvent d’une époque à une autre,
etc., etc.? Toutes

unes

rapporte à une autre science, encore du troisième or-
dre, dont je parlerai dans le paragraphe suivant , et à

laquelle je donnerai le nom de bibliognosie. !
3. Glossonomie. Quand 011 a acquis les notions

précédentes sur plusieurs langues, on peut les com-
parer entre elles pour découvrir leurs rapports et en

déduire les lois générales du langage , ou la gram-

une

ces recherches sont l’objet d’une
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science qu’on ne peut confondre avec les précédentes,
et que j’appelle Philosophie des langues.

b. Classification.
Toutes les vérités qui concernent les langues se

trouvent renfermées dans les quatre sciences du troi-
sième ordre que je viens de définir , et dont la réu-
nion constitue une science du premier ordre : la
GLOSSOLOGIE. Celle-ci se divise naturellement

gués ou une même langue à diverses époques. Quant aux recher-
ches qui sont l'objet de la philosophie des langues, elles sont
évidemment cryptologiqucs dans le sens que nous avons donné
à ce mot.

§ ni.
Sciences du troisième ordre relatives aux écrits de

tout genre existant dans les diverses langues.
L’étude des langues doit être suivie de celle de cette

foule d’écrits où les auteurs ont consigné les connais-
sances qu’ils possédaient et les sentimens qu’ils
éprouvaient , les résultats de leurs travaux, de leurs
méditations. C’est là l’objet spécial des sciences dont
nous allons nous occuper dans ce paragraphe.

a. Énumération et définitions.
i. Bibliographie. Tant que l’usage des langues

est borné à la parole, les communications de pensées
ou de sentiment qu’il établit entre les hommes n’of-
frent que des avantages passagers qui s’évanouissent
en quelque sorte à mesure que l’on s’en sert. Mais ,
depuis l’invention du langage écrit , ces memes com-
munications ont pu s’établir entre les hommes de
tous les climats et de toutes les époques. De là est
née une science bien faite pour intéresser le philo-
sophe: la connaissance générale des ouvrages que

ont légués les peuples qui nous ont précédés ,
et de ceux qui naissent tous les jours chez les peuples
civilisés. Cette science ne consiste pas seulement à
savoir les titres des divers ouvrages et les époques de

deux sciences du second. La première renfermant
lui donnerai le

en
la lexiographie et la lexiognosie, je

de GLOSSùLOGIE éLéMENTAIRE \ quant à la se-nom
conde qui comprend la glossonomie et la philosophie
des langues , elle mérite à tous égards le nom de

d’après la valeur que nous avons tou-GLOSSONOMIE

attribuée en général à cette désinence.
Voici le tableau de cette classification:

jours

Sciences du 3* ordre.
Lexiographie.
Lexiogaosie.
Glossonomie.
Philosophie des langues.

OBSERVATIONS. 11suffit d’appliquer la considération des quatre

points de vue à l’objet spécial de ces sciences , pour reconnaître

aisément que dans la lexiographie cet objet est considéré sous le

point de vue autoptique. La lexiognosie , qui s’occupe de ce
qu’il y a de caché dans lesmots:les nuances de leur signification,
leur étymologie , etc., offre tous les caractères du point de vue
cryptoristique. Le point de vue troponomique n’est pas moins

manifeste dans la glossonomie , où l’on établit les loisde la gram-
maire générale, et où l’on compare eutre elles les diverses lan-

• jSciences du 2e ordreScience du icr ordre

IGLOSSOLOGIK É L É MENTAIRE.

GLOSSOLOGIE. . . .
1GLOSSOGNOSIK ,

nous
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zoographie, mai, une «Hp.pl*iocompiém, „ndi,
que la bibliographie complète, telle qu’on Ja faitleur publication $ elle consiste surtout dans un compte

rendu de ce que Touvrage contient de plus impor-
de la manière dont il est exécuté ? du but que

au-
jourd’hui'dans les comptes rendus qui paraissent dans

• les journaux, correspond à une zoographie complète ,
où l’on expose , outre les caractères spécifiques dont
nous venons de parler, les détails relatifs à la ma-

tant ,
l’auteur s’est proposé et des résultats auxquels il est

. Un recueil méthodique de comptes rendus
, relatifs à tous les ouvrages qui existent,parvenu

de ce genre
formerait précisément un traité complet de la science

que j’appelle Bibliographie, du grec piSXîov,
en étendant la signification du mot bibliographie,
conformément à son étymologie, et non en larestrei-

on le fait assez souvent , aux titres

nière de vivre , aux mœ urs , au climat , etc., de cha-
que animal.livre,

Mais , dira-t-on , une telle bibliographie embras-
sant tous les ouvrages qui existent , serait bien
dessus des forces d’ un seul homme ou même d’une
réunion

au

gnant, comme
des ouvrages, à l’indication des principales éditions ,
des époques où elles ont paru et des prix qu’elles

ont dans le commerce.Sous ce point de vue restreint,
la bibliographie n’à ppartiendrait même au règne

des sciences noologiques , qu’autant qu’elle pour-
ses recherches , car le

de bibliographes. Ce n’est pas là une objec-
tion, car il en est de même de la plupart des scien-
ces que j’ai signalées jusqu’ici , et de celles dont il
reste à m’occuper. Une technographie qui compren-
drait la description de tous les arts , une lexiographie
où l’on trouverait les dictionnaires et les grammai-
res de toutes les langues des peuples qui existent sur

• la surface de la
rait guider le littérateur dans
prix d’un objet quelconque doit être rapporté à la

technologie , dans l’espèce d’industrie à laquelle il se

rattache. Mais , vu l’utilité dont la connaissance des

et des diverses éditions peut être à ceux qui
de recherches littéraires , cette biblio*

terre ou qui y ont existé, en offrent
des exemples frappans. Aussi , lorsqu’il est question
de ces sciences, les hommes qui s’en occupent n’en
cultivent ordinairement qu’une partie. Us se bor-
nent, en technographie, à étudier les procédés de
l’art qu’ils veulent exercer et y joignent tout au plus
la connaissance de ceux qu’on emploie dans quelq

analogues. S’il s’agit des langues, ils n’en
prennent qu’un certain nombre
très restreint. C’est

titres
s’occupent
graphie incomplète appartiendrait encore à la litté-

une zoograpbie qui ne contiendraitrature , comme
sur chaque animal que la synonymie et l’indication

seulement de caractères suffisans pour le distinguer

de tout autre , tels que les caractères dont Linné a

formé ses phrases spécifiques , serait encore

ues
arts ap-, qui est souvent

aussi ce que nous trouveronsde la

i
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clans les sciences dont nous n’avons pas encore parlé.
Je crois devoir ajouter à ce que je viens de dire

sur la science que je nomme bibliographie, que lors-
ouvrage destiné à plaire ou à \

qu’on appelle le commentaire de son ouvrage. Tel est
l’objet de la science qui a pour but de nous en pro-
curer une
donnerai le nom

connaissance approfondie et à laquelle je
de Bibliognosie.

On voit donc que ce qu’on appelle le commentaire
qu’il est question d’un

émouvoir, l’ indication de l’impression qu’il

fait , des beautés, des défauts qu’il présente en géné-
ral , fait évidemment partie du compte rendu de

ouvrage et appartient par conséquent à la bibliogra-
phie. Mais, il en est ici comme pour les beaux-arts;

l’appréciation ou la discussion de ces beautés et de ces *

défauts d’après les lois du goût , et la comparaison de

l’ouvrage dont il s’agit avec les modèles, en un mot,
ce qu’on appelle critique littéraire, doit être rap-
porté à la science dont nous parlerons tout à l’heure
sous le nom de Littérature comparée.

2. Bibliognosie. Mais cette sorte de description

de ce que contient un ouvrage ne constitue que la
indre partie de l’étude qu’on doit en faire, quand
veut s’en former une idée complète. Il reste à re-

chercher la manière dont l’auteur s’est acquitté de la

tâche qu’il s’est imposée et jusqu’à quel point il a

rempli son but; à interpréter les passages obscurs, à

ré tablir les textes qui auraient é té altérés ; et , si

l’ouvrage renferme des pensées que l’auteur n’

qu’indiquer, ou des allusions à des faits bien connus
de ses contemporains et plus ou moins oublies de-
puis , à retrouver toute la pensée de l’auteur sous
le voile dont il l’a recouverte, en un mot à faire ce

nous

d’un ouvrage appartient à la bibliognosie , comme le
simple compte rendu est l’objet de la bibliographie.
Quant aux beautés littéraires et aux défauts d’un

cet

ouvrage destiné à nous plaire et à nous émouvoir ,
la bibliognosie. peut , en le commentant , indiquer
plus en détail que la bibliographie les morceaux où
l’auteur a atteint son but , ceux où il
heureux

a été moins
mais toujours en considérant l’ouvrage in-

dividuellement et non sous le point de vue de com-
paraison et de lois générales , sous lequel il doit être
jugé dans la littérature comparée.

3. Littérature comparée. Celui qui aura ainsi •

étudié individuellementrno un grand nombre d’ouvrages
possédera toutes les connaissances nécessaires pour
lés comparer et déduire de cette comparaison les lois
de l’art d’écrire et les règles du goût. Ces lois
règles lui serviront à faire

on

et ces
une appréciation plus

juste des beautés et des défauts des ouvrages dans
cette branche de la littérature comparée, à laquelle
on a donné le nom decritique littéraire. Enfin, le ta-
bleau général de tous les écrits que le temps a épar-
gnés ou qu’a produits l’époqiie où nous vivons cons-
titue une dernière partie de la littéral

{ait

comparée.tire
DEUXI ÈME PARTIE.
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Cette partie est à la fois la plus étendue et la plus
importante -, c’est elle qui nous révèle les idées et

les sentimens des auteurs que nous étudions , les
seuls que nous puissions

les idées et les sentimens des hommes qui ne
les ont consignés dans aucun écrit , ne peuvent être

qu’indirectement conclus de leurs actions.Il n’en est

pas de même des écrivains en tout genre; nous pou-
quelque sorte lire dans leur pensée et y trou-

ver des types de l’état intellectuel et moral des so-
és humaines dans les lieux et aux époques où ils

premier ordre qui embrasse les quatre sciences du
troisième que nous venons de distinguer et de défi-
nir. Tous les écrits appartiennent plus ou moins à
cette science du premier ordre, comme nous le

connaî tre immédiatement -
ver-

dans Je cinquième paragraphe de ce chapitre,
où nous aurons à circonscrire et à définir d’une

car rons
ma-

nière précise les sciences du premier ordre qui ysont •

indiquées. La littérature se compose de deux scien-
ces du second ordre : la BIBLIOLOGIE qui comprend
la bibliographie et la bibliognosie ,et la LITTéRA-
TURE PROPREMENT DITE , formée par la réunion de la
littérature

vous en

• 'cietes

écrivaient.
La science du troisième ordre que je nomme Litté-

rature comparée se trouve complètement définie par
l’indication que je viens de faire du triple but qu’elle

comparée et de la philosophie de la lilté-
est exprimée dans le tableaurature. Cette division

suivant:
Science du i« ordre. Sciences du 2« ordfe.I Sciences du 3e ordre.

se propose.
4. Philosophie de la Littérature

nant à rechercher la raison et le fondement des lois

et des règles dont nous venons de parler, si elles sont

arbitraires ou puisées dans la nature; les causesqui dé-
veloppent le génie littéraire dans les individus , celles

qui l’ont développé chez certains peuples , dans des

circonstances sociales et à des époques déterminées.
La solution de ces grandes questions est l’objet d’une

science du troisième ordre , à laquelle je

. Il reste mainte- ( Bibliographie.!BIBLIOLOGIE
Biblioguosie.
Littérature comparée.

LITTÉRATURE. . . .
raopn. RITE.|. \LiTiÉ nATuni

Philosophie de la littcrat.
OBSERVATIONS. Cette classification des sciences qui ontpour objet d’étudier les ouvrages où les hommes qui les ontécrits ont consigné leurs idées, leurs sentimens , leurs pas-sions, et qui, grâce à l’invention de l’imprimerie , racontentces idées , ces sentimens , ces passions à tous ceux qui peu-vent les lire et les comprendre , est fondée sur les memes consi-dérations que toutes les classifications semblables obtenues pré-cédemment.

L’analogie des divisions et subdivisions de la littérature 'aveccelles de la technesthétiquc est partout frappante. Cette analogie. vient de ce que la littérature est aux signes institués de la glosso-

• n

quatrième
donne le nom de Philosophie de la Littérature.

.6.Classification.
La LITTÉRATURE est le nom de la science du

.
K

L



•m
69

68
veloppement de leur intelligence, il peut aussi leur
faire adopter des erreurs $ si la littérature peut éle-
ver leurs âmes et perfectionner leur intelligence', ‘

elle peut aussi égarer leur esprit et ébranler en eux
les fondemens delà morale. De l à , la nécessité d’une
nouvelle étude d.es moyens par lesquels on peut agir
sur l’intelligence et la volonté de l’homme , non plus
pour connaître ces moyens et l’emploi général qui
en a é té fait , mais pour les diriger vers le but au-
quel ils devraient tendre sans cesse , celui de rendre
les hommes plus éclairés et plus vertueux , et pour
s’en servir, surtout à l’époque où leur jeune âge les .
met dans la dépendance de ceux qui sont chargés de
les instruire et de les former à la vertu.

a. Énumération et définitions.

logic , ce que la technesthétiquc est aux signes naturels. La seule
que les signes institués n’agissant surdifférence consiste en ce

l’intelligence et la volonté de l’homme que par les idées associées
arbitrairement à ces signes , la glossologie appartient comme la
littérature au règne des sciences noologiques, tandis que, quand

il s’agit des signes naturels , l’étude de ces signes considérés en

eux-mêmes, qui serait à l’égard de la technesthétiquc ce que la

. glossologie est à Pégard de la littérature , se trouve dans les scien-
physiques comprises elles-mêmes dans le règne des sciencesces

cosmologiques.
L’analogie dont nous parlons est telle , qu’il suffit d’appliquer

quatre sciences du troisième ordre dont se compose la litté-
rature , ce que nous avons dit des quatre sciences du troisième
ordre appartenant à la tcchnesthétique , pour voir comment la
bibliographie est le point de vue autoptique de la littérature , la
bibliognosie son point de vue cryptoristique , la littérature com-

* parée le point de vue troponomique de la même science , et la
philosophie de la littérature son point de vue cryptologique.

aux

i . Pédiographie. Nous avons ici à étudier d’a-*-
bord tous les§ iv. moyens qui ont été employés ou qui Je
sont encore pour l’instruction et l’éducation des
fans , .des jeunes gens , et meme en certains cas des
hommes faits. La connaissance de ces moyens consti-
tue une science du troisième ordre , à laquelle j’ai
donné le nom

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens à
employer pour Vamélioration intellectuelle et

morale des hommes.
Quand l’action qu’exercent sur l’intelligence et la

volonté de l’homme les moyens que nous venons de
décrire , n’est déterminée que par le plaisir qu’il y
trouve , ou par le hasard des circonstances, les ré -
sultats de cette action sont tantôt utiles et tantô t nui-
sibles. Si les beaux-arts peuvent inspirer aux hoin-
mes de nobles sentimens , ils peuvent aussi les cor-
rompre* Si l’usage des langues est nécessaire au dé-

en-

de pédiographie, du grec irai&ix, édu-
cation.

. 2. Idioristique. Dans l’éducation, il est un élément
qui ne se révèle point à l’observation immédiate ,
qu’on ne peut découvrir qu’à force de recherches ,
c’est le caractère de l’élève , ses goûts , ses passions,
les divers degrés d’aptitude qu’il a pour les diffé-
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modifier les résul-reris genres d’instruction , etc. La détermination des

.-qualités propres à ceux dont on dirige l’éducation
et les moyens de parvenir à celte détermination ont
fourni le sujet de considérations d’une liaute impor-
tance dans plusieurs ouvrages relatifs à l’éducation 5
mais il resterait peut-être à y consacrer un ouvrage
spécial , qui aurait vraisemblablement une grande
influence sur l’éducation publique et privée. C’est là
l’objet d’une science à laquelle je donne le nom
d'idioristique> du grec i&oç, particulier, propre à.

3. Mathésionomie. Il faut ensuite comparer tous
les objets d’instruction possibles , tous les groupes
de vérités qui constituent les sciences, et d’après leurs
rapports de similitude , de connexion et de subordi-
nation , définir et classer chaque groupe , ainsique
j’ai essayé de le faire danscet ouvrage 5et, pour chaque
science , reconnaî tre le point où elle est arrivée, pré-
voir les progrès qu’on peut espérer, et déterminer
quelles méthodes doivent être suivies , soit pour l’en-
seignement , soit dans la recherche de nouvelles vé-
rités. Tels sont les matériaux d’une science qui doit
être placée ici et à laquelle j’ai donné le nom de ma-
ïhêsionomie , du grec enseignement , et de
la terminaison nomie que j’ai déjà tant de fois em-
ployée, lorsqu’il s’agissait de comparaisons , de clas-
sifications et de lois.

4 - Théorie de T éducation. Reste enfin à exami-
ner les effets des divers genres <3f éducation et toutes

les circonstances qui peuvent
; quels sont , par exemple , les avantages et les bi-

en

tais :

convenions respectifs de l’instruction publique et

trop indulgente?privée, de Féducation sévère ou

Faut-il laisser les enfans libres dans le choix des

études qui leur plaisent , ou faut-il leur imposer,cha- .
que jour une tâche et user de contrainte pour les obli-
ger à la remplir ? Quels sont, en un mot, les moyens
les plus propres à former le caractère de l’élève , à

l’armer contre le malheur et les passions , et enfin a

faire de lui un homme à la fois éclairé et vertueux ?
Ces questions et une foule d’autres sont l’objet d
nouvelle science du troisième ordre , qui'à beaucoup
à emprunter à une science précédente dont j’ai parlé
plus liauLsous le nom déEthogénie; elle prendra elle-
même le nom de Théorie de V éducation.

une

b. Classification.
Ces quatre sciences du troisième ordre embrassent

toutes les vérités relatives aux moyens que doit em-
ployer l’instituteur pour l’amélioration intellectuelle
et morale de son élève. Elles composent une science
du premier ordre à laquelle 011 a , tantôt donné le
nom de pédagogique, tantôt celui de pédagogie. On a

dans la préface , p. xv, pourquoi celte dernière
expression, signifiant, d’après son étymologie, l’édu-
cation elle-même et non la science ou art de l’éduca-
tion , ne pouvait être admise , et qu’on devait préfé-

celle de pédagogique formée, en sous-entendant

vu

rer

k *

!

m
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de l’adjectif grec irai&cYcpyixoç , qui désigne OBSERVATIONS.On retrouve aisément dans ces quatre sciences

T Î yyn ,
tout ce qui a rapporta l’éducation. Cette science se
divise naturellement en deux autres du second ordre.

du troisième ordre , les quatre points de vue de leur objet spé-
cial ; la pédiographïe ne faisant qu'observer les moyens qu’onemploie dans l’éducation , est évidemment le point de
toptique ite cet objet spécial ; l'idioristique , qui cherche à dé-couvrir les dispositions cachées de l’élève, en est le point de vuecryptoristique. Le point de vue troponomique se trouve dans la
mathésionomie, science de comparaisons et de classifications.
Enfin , on ne peut méconnaître le point de vue cryptologiquedans la théorie de l’éducation , où il s’agit de déduire de la con-naissance

L’une est formée de la réunion de la pédiographic vue au-
et de l’idioristique ; l’analogie m’aurait porté à la

élémentaire, sidésigner sous le nom de pédagogique
iguifiait pas naturelle-celte dernière expression

ment les connaissances qui doivent être données aux
, tandis que la science dont il s’agit ici

ne si

de toutes les causes qui peuvent influer sur le succèsde l’éducation, les moyens dont on doit faire usage pour attein-dre le but qu’on se propose.

commençans
est la science du maî tre; c’est même à elle que convient

de pédagogique qui veutparticulièrement le
dire: art de conduire les enfans. C’est pourquoi j’ai
cru plus convenabledelui donner le nom de PéDAGOGI-
QUE PROPREMENT DITE. Quant à l’autre sciencedu se-
cond ordre , composée de la mathésionomie et de la
théorie de l’éducation , et consistant dans la connais-

générale de tout ce qui est relatif à l’enseigne-
elie doit porter le nom de MATHéSIOLOGIE dont

difficulté

nom

§ V.
Définition et classification des sciences du premierordre relatives moyens par lesquels Vhommeagit sur V intelligence ou la volonté des autreshommes.

aux

sance
Nous venons de voir comment, des seizesciencesdutroisième ordre dont

ment,
l'étymologie ne peut présenter
d’après ce que je viens • _ .

aucune
de dire de celle du mot ma- nous nous occupons dans cechapitre, se forment quatre sciences du premier, tou-tes relatives à un même objet général , énoncé dansle titre de ce paragraphe. Il nous reste à déterminer,d’une manière précise , les limites qui séparent cha-cune de ces sciences de toutes les

thésionomie.
Voici le tableau des sciences dont il est question

‘dans ce paragraphe :
Science du 1er ordre. Sciences du 3e ordre.j Sciences du2e ordre. |

autres et à en for-mer un embranchement.Pediographie.
Idioristique.
Mathésiononiic.
Théorie de l’éducation,

{PÉDAGOGIQUE PROPR. DUE.
a. Énumération et définitions.. La technesthétique étant la

nootecliniques et se trouvant

PÉDAGOGIQUE. . . .
i. Technesthétiq

première des sciences
ne .•MATHéSIOLOGIE. .

1
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suffisamment distinguée des sciences philosophiques

dernières étudient
tracele plan - C’est par rapport à lui que nous 1’
déjà résolue dans ce que nous avons dit, page 5i , du

oùl’architecture est un des beaux-arts, et de celui
où elle ne doit être considérée que comme une des
parties de la technologie. La même distinction s’ap-
plique à tous les arts du dessin; ainsi , les travaux du
peintre en bâtiment sont du domaine de l’industrie;
et la peinture n’est un des beaux-arts que quand le
tableau nous inspire quelque sentiment , ne fût-ce
que celui que nous fait éprouver une imitation fi-
dèle de la nature.

2. Glossologie. Cette science qui a pour objet
les signes de la parole et de l’écriture, à l’aide des-
quels les homme
leurs
confondre

avons
qui la précèdent , en ce que

elle-même , et que la technesthétique
fait partiedessciencesqui s’occupentdes moyensd’agir

sur elle, il ne- reste, pour la séparer complètement de

toutes les sciences placées avant elle dans la classifi-
cation naturelle de nos connaissances, qu’à tracer

ligne de démarcation précise entre elles et les
dernières, il n'y a

ces

la pensée en I . cas4

une
cosmologiques. Parmi

que la géométrie , la physique générale et la techno-
logie avec lesquelles elle puisse avoir des points de

contact. Elle se distingue des deux premières qui lui

fournissent, l’une des formes , l’autre des couleurs,
’elle n’étudie ces objets que

cessciences

des sons , etc
relativement à l’impression qu’ils fout sur nous , au

lieu que la géométrie et la physique générale les con-
Quant à la technologie, il

faut d'abord remarquer que la construction des ins-
trumens qu’elle emploie appartient à cette dernière.
Le luthier , par exemple, fait des instrumens de

le tisserand fait de la toile. Il

en ce qu communiquent leurs idées ,s se• 5

sentimens , leurs passions , etc. , ne peut se
avec aucune des sciences du premier or-dre qui la précèdent ou la suivent dans une classifi-cation. De tontes

sidèrent en eux-mêmes.
ces sciences , c’est la technesthéti-que qui s’allie le plus immédiatement avec la glosso-logie. Elles ont le même but ,

idées, les sentimens , les
naître de

celui de rappeler lesen
musique , comme
est de même de ceux qui exécutent matériellement

la pensée de l’artiste. Il n’y a rien qui appartienne
aux beaux-arts dans le travail du maçon , ni clans

. Mais ici se

passions , etc. , et d’en faire
nouveaux dans le spectateur d’un objetd art, 1 auditeur, soit d’un morceau de musique, soitd un discours quelconque, ou enfin dans le lecteur ,lorsqu il est question du lang

sciences présentent dans les moyens qu’ellesploient une différence fondamentale qui trace entreelles une ligne de démarcati

celui du directeur de constructions
la difficulté dont nous avons parlé dans

à l’égard de

âge écrit. Mais*ces deux
em-présente

le premier paragraphe de ce chapitre
l’architecte qui conçoit l’édifice à construire et qui en*x

ation précise et qui consiste

t

l
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comme nous l avons vu , en ce que les moyens cin-
dans la technesthétique agissent par eux-

de toute institution ou
pose riiîsloire des nations', etc., etc.*, il y a trois cho-
ses A considérer : d’abord , les vérités que cet ouvrage
enseigne et qui appartiennent aux sciences dont
vérités font partie , ensuite les mois et les phrases
par lesquels ces vérités sont exprimées , ce qui est du
ressort de la glossologie 5 enfin, la manière dont l’ou-

. vrage lui-mème est composé , l’enchaînement des
idées , la clarté, et en général toutes les qualités du
style , ce qui est proprement du domaine de la lillé-

j r ' rature.
i Quant aux écrits qui ont pour objet de plaire

lecteur, de l’intéresser ou même de l’instruire d’
manière hjdiVecle par des descriptions et des récits
de lieux et d’événemens imaginaires , ils n’offrentl ê plus que la partie glossologique et la partie littéraire,( car ces lieux et ces événemens

; la géographie , ni à l’histoire, 11e
a aucune autre science, •v 9
de la littérature , non seulement sous le rapport des| qualités dont nous venons de parler, mais encoresous
celui du choix du sujet et de la manière dont les évé-nemens sont enchaînés avec plus ou moins de vrai-semblance.

ployés
A indépendamment

convention préalable , tandis que les moyens dont se

sert la glossologie n’y sont considérés que comme si-
gnes institués, auxquels l 'habitude joint des idées

des sentimens avec lesquels ces signes 11 ont que ce

rapport artificiel. Une fois cette ligne de démarca-
tion admise , la glossologie se trouve complètement

définie , quand 011 a dit qu’elle renferme la
des vocabulaires et des grammaires de toutes

le sens et l’étymologie

memes ,
ces

ou

connais-
sance
les langues, les recherches

les lois générales qu’on déduit de la com-
ausur

unedes mots,
paraison des diverses langues , et les hautes ques-
tions sur leur origine et leur situation.

3. Littérature. L’étude que la littérature fait des
elle et les autres ne se rapportant ni àécrits de tout genre établit entre

sciences des points de contactqui exigent quelques ex-
ia fixation des limites par lesquelles je

soit des sciences en général , soit de la glos-
peuvent appartenir

et rentrent dans le domaineplications sur
la sépare !

sologie en particulier. Je remarquerai donc que lors-
qu’il s’agit d’un écrit destiné a instruire , soit en étu-
diant l’ensemble de l’univers, ou les matériaux dont

le globe de la terre est composé et les êtres vivans

qui l’habitent , soit en faisant connaî tre les procédés

dont l’ industrie fait usage ou ceux qu’elle doit em-
ployer de préférence , les principes de l’art de gué-
rir., les préceptes de la morale , les faits dont se com-

Du reste , la littérature est complètement séparéede la glossologie , en ce que l’une étudie l’instrumentgénéral des communications de la pensée entre leshommes, et l’autre l’usage qu’ils ont fait de cet in-strument.
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agit directement sur la pense'e d élèves qu’il connaî t
le professeur sur celle d’auditeurs qui assistent à ses
leçons.

d

Il est

lecteurs s’étonne-4 » Pédagogique. Quelques
peut-être de la place que je donne à la pédago-

gique dans l'embranchement des sciences dont il est

ici question. Ce rapprochement pourra paraître

innovation hasardée; mais si l’on fait attention au
sciences du premier

ront

A assez remarquable qu’en considérant leschoses sous ce point de vue, cette limite
peu tranchée et que le caractère distinctif de la litté-et de la pédagogique semble tenir à des cir-constances peu importantes en elles-mêmes; ce quijustifie le rapprochement que j’ai fait de ces deuxsciences, sans que cependant on puisse en conclure

qu’elles dussent être confondues. Elles diffèrent
réellement l’une de l’autre , précisément comme lamécanique de l’astronomie. L’une est de : _
science générale, l’autre célle de l’application qiTen fait à un objet spécial.

une

paraisse si

caractère commun aux quatre
ordre comprises dans le présent embranchement , ca-
ractère exprimé dans le titre de ce chapitre , on verra

qu'il se retrouve au plus haut degré dans la pédago-
dont Tunique but est d’agir sur la pensée de

homme éclairé et vertueux , *

rature

gique ,
l’élève pour en faire
et qu’ainsi la pédagogique appartient
à l’embranchement qui réunit toutes les sciences re-
latives à l’action exercée par l’homme sur la pen-

individus

un
essentiellement

même la
on-

sée de ses semblables considérés comme
et non comme nations. Quant à la limite qui sépare
la pédagogique des autres sciences du même embran-
chement , elle est fondée, en ce qui concerne la tech-
nesthétique et la glossologie , sur ce que la pédagogi-

commela littérature, se rapporte a l’emploi qu’on
étudiés

1

Classification.
Les quatre sciences du premier ordre que je viensd’énumérer comprennent toutes les vérités relativesaux différens moyens par lesquels l’homme agit surTintelligcnce ou la volonté des autres hommes. Cecaractère commun ne

Mais ,

que,
fai t des moyens d’agir et non à ces moyens
en eux-Ynêfhes ; et, relativement à la littérature, elle

consiste , lors meme que T
permet pas de les séparer,

pas encore faitréunion, il me manquait un mot pour l’exprimer.J’ai cru que le nom de Sciences nootcchniques étaitcelui qu’il convenait de préférer, puisqu’elles s’occu-pent des moyens d’agir sur l’intelligence, comme lespremier règne, que j’ai désignées

comme l’usage
O n aconsidère la littérature celleon

d’enseignement donné à tous les
dont elle s’oc-comme une sorte

hommes par les auteurs des ouvrages
ce que cet enseignement s’adresse aux hoir-

ies auteurs sachent quelscupe, en
mes en
seront ceux qui

général , sans que
i les liront , tandis que l’instituteur

sciences du
par

1
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OBSERVATIONS. Un peu d’attention fera remarquer au lecteur

que cette division des sciences nootechniques en quatre sciences
du premier ordre , correspond aux quatre points de vue souslesquels leur objet général peut être considéré. Enmoyens d’agir sur l’intelligence et la volonté de

étudient lesdes noms où entre le mot grec
leurs objets respectifs.

divise en deux sous-em-moyens d’agir sur
Cet embranchement se

branchemens , dont le premier se composedé la tecli-
nesthétique et de la glossologie où les moyens d’agir

l’intelligence et la volonté de 1homme sont con-
sidérés en eux-mêmes. C’est lui, par conséquent,

de sous-embran-

eiïet, les
. l’homme sontétudiés dans la technesthétique relativement à l’action qu’ils exer-cent par eux-mêmes et immédiatement sur la vue ou sur l’ouïe.Cette action immédiate est bien le caractère du point de

toptique. L’action exercée sur la pensée humaine par le langageparlé ou écrit n’a plus ce caractère; elle la modifie en vertu decette liaison , en quelque sorte mystérieuse et cachée ,bitude a établie entre les
liaison , dont

sur vue au-
devra donner le nom

A.

cliement des sciences nooteelmiques proprement
auquel on

que l’ha-
signes et les idées correspondantes;

nous servons d’abord sans y faire attentionet dent la réflexion seule nous découvre l’existence et nous faitconnaître la nature, en nous montrant comment elle se commu-nique des pères aux enfans, et se fortifie tellement par l’habitudequele signe finit par se confondre en quelque sorte complètementavec l’idée. C’est sur elle que repose cette propriété vraimentcryptoristique des signes institués.
La littérature

humaine

dites. *

Le second sous-embranchement comprendra la

littérature et la pédagogique. Ces sciences ne sont

• plus relatives aux moyenŝ d’agir sur la pensée hu-
maine , considérés en eux̂ mêincs, mais à l’emploi

fait, de ces moyens , emploi d’où résulte tou-
enseignement donné , soit

l’auteur d’un ouvrage à ceux qui
instituteur à ses

nous

qu’on a
«réunit et compare les changemens que la penséea éprouvés dans tous les lieux et dans tous les temps,tels qu’ils noussont retracés dans les ouvrages que nous possédons.Elle tire, de la comparaison de ces ouvrages, des règles généra-les propres à guider eeux qui doivent entrer dans la même car-rière, et présente ainsi, sous tous les rapports, le caractère dupoint de vue troponomique.

Enfin j le point de vue cryptologique n’est pas moins manifestedans la pédagogique qui , s’appuyant sur ce que la science, dontj’ai parlé précédemment sous le nom d’éthogénie, nous apprendrelativement aux causes qui peuvent déterminer les diversteres et les habitudes des honrmoyens les plus propres à lestueux.

une instruction oupurs
indirectement par
le lisent , soit directement par un

élèves. C’est ce qui m’a porté à assigner

comprises dans ce sous-embranchement le nom d <

Sciences didagmaliques,du grec chassa, leçon, pré-
aux sciences

de

copie , avertissement.
Aoici le tableau de cette classification :

Sciences du icl ordre.
|Sous-embranchcmens. jEmbranchement. carac-mes, se propose de découvrir les

rendre à la fois éclairés et
Technesthétique.

( Glossologie.
Littérature.

XoOTliCHNlQUES ?HQP. DITES ver-
SCÏENCES

NOOTECUI'üQIJES. .
Di DOGMATIQUES. . • Pédagogique.

NBUXlisjlB PARTIR* O

il
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Cette étude des sociétés humaines succède naturel-

lement à celle des moyens par lesquels les hom
communiquent leurs idées , leurs sentimens , leurs
passions , puisque c’est à l’aide de ces moyens que les
sociétés se forment , et quenaît entre les individus qui
les composent cette union de pensée et de volonté,
par laquelle une collection d’individus devient
nation.

CHAPITRE TROISIÈME.
mes

KOOLOGIQÜES QUI ONT POUR OBJET L’ÉTUDE DES SOCIETES
TOUTES LES CIRCONSTANCES DE LEUR EXISTENCE

SCIENCES
HUMAINES ET
PASSÉE OU PRÉSENTE.

une

Dans les deux chapitres précédens , nous avons
considéré les hommes vivant en société, mais nous
les avons considérés individuellement. Dans le pre-

éludié la pensée humaine pour la

§ Ie'.
Sciences du troisième ordre relatives à la distribu-tion des sociétés humaines sur la surface de la

terre et aux diverses races d'hommes dont ellestiré leur origine.

mier , nous avons
connaître; dans le#second, nous nous sommes occu-

cette même pensée , soitpés des moyens d’agir
enseignant aux hommes ce qu’ils ne savent pas

, soit en leur inspirant des sentimens ou des
passions , soit en dirigeant leur volonté vers ce qui
est bien , et en établissant les principes de morale

lesquels ils doivent régler leursactions.Une
velle carrière s’ouvre actuellement devant nous. Ce

aurons désormais

sur
onten

encore
La première chose à connaître dans l’étude des

ce sont les lieux qu’elles habitent ou qu’ellesont habités , et les différentes races d hommes dontelles ont tiré leur

nations ,
nou-sur

origine. De là, les sciencesde diversordres dont nous avons à traiter dans ce paragraphe,en commençant, comme nous l’avons toujours fait ,par celles du troisième ordre.
ne sont plus les individus que
à considérer, ce sont les sociétés en masse, que nous

, dans ce troisième chapitre , à étudier , seule-
nous

avons
ment pour les connaître; et dans le suivant nous

occuperons des moyens par lesquels les sociétés
subsistent et prospèrent , repoussent les dangers qui
les menacent au dehors , et font régner au dedans

o. Énumération et définitions.nous
1. Ethnographie. La science que nous placeronsici avant toutes les autres est celle qui , d’un côté ,l’ordre et la tranquillité publics.
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dans cette indication un emprunt de
fait par l'ethnographie à une science

suivante. C’est seulement un emprunt de Résultats
obtenus sans que l'ethnographie ait besoin de savoir
comment ils l'ont été ; précisément comme le mathé-
maticien et le physicien empruntent à la technologie
les instrumens dont ils ont besoin , sans s’inquiéter

des procédés mécaniques par lesquels ces instrumens
ont été construits; comme la technologie clle-mèrne
demande à l’oryctotechnie, à l’agriculture et à la zoo-
technie les matières premières qu’elle se propose
d’approprier à nos besoins. De meme , ce que j’ai
peut-être oublié de dire à la page 120 , l’agriculture
bornée à l’étude des moyens par lesquels nous
procurons les matières végétales
fournis par divers animaux et emploie des bœ ufs
et des chevaux pour labourer, sans qu’011 puisse
sidérer cela comme un emprunt de connaissances fait
à la zootechnie , qui 11c vient qu’apr&s elle dans l’or-
dre naturel des connaissances humaines. Il est facile
en effet de voir :

i° Que pour faire usage des engrais des animaux,
pour savoir à quel sol , à quel genre de culture con-
vient particulièrement tel ou tel engrais animal , il
n’est pas plus nécessaire de connaître la manière
d’élever et de nourrir ces animaux, qu’il ne l’est,
pour employer un engrais véc
naître dans quelles circonstances il doit être employé,

de savoir comment le premier a été produit par la dé-composition de divers végétaux , comment le second
a été, par exemple, extrait d’une carrière de plâtre ,
comment la pierre à plâ tre a été calcinée, etc., etc.

20 Que l’agriculture emploie les animaux de trait
à labourer, comme la partie de la technologie qui
s’occupe du transport des marchandises, les emploie
à ses chariots; comme l’une et l’autre pourraient
employer une machine à vapeur appropriée aux tra-
vaux qu’elles ont à exécuter.

je ne vois pas
connaissances

'

Géographie comparée. Les mêmes régions ont
été occupées successivement par différentes nations,
les limites des empires ont souvent changé, les villes
les plus puissantes ont été ensevelies sous l’herbe ,
d’autres villes se sont élevées.Toutes les vérités qui

. comparaison des changemens que les
diverses régions ontéprouvés composent la science du
troisième ordre que tout le monde désigne sous le

de Géographie comparée. C’est ce nom que je
lui conserverai. Mais je crois devoir faire ici une ob-servation qui n’est pas sans importance. La descrip-tion des lieux habiles par les nations actuellement
existantes doit , comme je viens de le dire ,
dre, pour être complète , l’indication des
des arts

nous
se sert des engrais

résultent de la
con-

nom

compren-
ouvrages

et des monumens les plus remarquables.Dans la géographie comparée , en décrivant l’état où
se trouvait , aux différentes époques , le pays dont on
s’occupe, on ne peut de même se dispenser d’indi-sçétal ou minéral et con-O



88 $9

les ouvrages des arts , et les monumens coii- qui vient naturellement a la suite de la géographie
comparée, dont elle est en quelque sorte le complé-
ment , le nom d' Elhnogénie.

quer
struits par les peuples qui l'habitaient alors; mais

offrent un sujet d’étude qui n’a pas
lieu à l’égard des monumens récens. On sait dans
quelles vues ces derniers ont été élevés et quels sont

ceux qui les ont fait construire , etc. C’est ce qu’on

ignore le plus souvent à l’égard des anciens raonu-
et ce qu’on ne peut découvrir que par des re-

cherches presque toujours aussi longues que diffici-
les. Doit-on comprendre ces
graphie comparée? C’est ce que je ne pense pas , et

en cela je ne fais que partager l’opinion
qui les a toujours considérées comme l’objet d’

science à part , dont je vais bientô t parler sous le
nom généralement adopté archéologie.

4* Ellinogénie» Il reste encore à étudier l’origine
des nations , à savoir comment d’un petit nombre
d’hommes réunis, tantôt par des liens de famille,

ces monumens

b. Classification.

Ces quatre sciences du troisième ordre renferment
toutes les vérités qui concernent la distribution des
sociétés humaines sur la surface de la terre; elles
forment par leur réunion une science du premier or-
dre à laquelle je donnerai le nom d’ETHNOLOGiE*

Cette science se divisera en deux du second ordre; la
première, composée de l’ethnographie, qui ne se rap-
porte qu’aux nations actuellement existantes , et de
la toporistique qui détermine la position précise,
la surface de la terre , de points remarquables, qu’on
doit aussi considérer comme existant actuellement ,
lors meme que nous IJL'aurions à nous en occuper que
parce que nous y trouverions des monumens , des. ruines provenant de nations qui ne sont plus. C’est
pourquoi je donnerai à cette première science du se-cond ordre le nom d’ethnologie proprement dite.
Quanta la seconde, qui comprend la géographiecom-parée et l’etlinogénie, comme elle est en général re-lative à des peuples passés
existent aujourd’hui, j’ai fait pourladésig
composé de deux mois grecs TraXatiç , antique, et de

mens ,

recherches dans la géo-
commune

une

sur

• •

tantôt par une enfance ou des intérêts communs ,
est souvent sorti un grand peuple; quels sont les di-
vers pays qu’une même nation a pu occuper successi-
vement dans ses migrations, etc., etc. On est princi-
palementguidédansces recherches par la connaissance
des différentes races d’ hommes qui ont été étudiées
dans la zoologie, et par celle des analogies plus ou
moins marquées des diverses langues qui l’ont été
dans la glossologie comparée.

J’ai donné à la science dont il est ici question , et

et non aux nations qui
ncr un nom

-

L
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riBnpt , posery ce nom est paléihétique. C’est cequon
voit dans le tableau suivant;

Science du Ier ordre, j Sciences du 2e ordre, J

quand on lui donne toute l’extension qu’indique son
étyniologie(i ), nés a
désigne ordinairement
à tons les objets qui nous retracent le souvenir des
hommes qui ne sont plus : les

'applique pas seulement à cequ’on
sous ce nom , mais encore

Sciences du 3* ordre.
Ethnographie.
Toporistique.
Géographie comparée.
Ethnogénie.

vases , les médailles ,
les pierres gravées , les inscriptions , etc. , qui nous
restent des anciens, et dont la description et l'expli-
cation doivent , comme celles des monumens propre-
ment dits , faire partie des sciences auxquelles ce pa-
ragraphe est consacré.

ETHNOLOGIE HOMEM.SXTB.
ETHNOLOGIE. . . .

IPALÉTH ÉTIQUB

OBSERVATIONS.Cettesubdivisiondel’ethnologieenquatrescien-
ces du troisième ordre résulteévidemment des quatre points de vue

sous lesquels leur objet spécial peut être considéré successivement.
Dans l’ethnographie se trouve compris tout ce qui est d’obser-
vation immédiate : point de vue autoptique. Dans la toporistique,

la recherche des trois inconuues à déterminer constitue le point

de vue cryptoristique. Les chaugemens qu’étudie et que compare

la géographie comparée, font de cette dernière science le point

de vue troponomique du meme objet spécial. Le point de vue
moins évident dans l’ethnogénie , qui

a. Énumération et définitions.

i. Mnémiographie La simple description , mais
la description aussi complète et aussi détaillée que
possible des monumens, en donnant à ce mot la si-gnification la plus générale , est la première chose
dont on doit s’occuper dans l’clude de c£s précieux
restes de l’antiquité. De là, une première science du
troisième ordre. L’analogie m’aurait porté à la

archéographie ; mais il m’a paru que ce mot
désignerait la description de l’ensemble des choses
anciennes et

cryptologique n’est pas
s’occupe de l’origine des nations et des causes qui ont influé sur
leurs progrès et leur décadence.

S H. nom-mer

Sciences du troisième ordre relatives aux monu-
mens et à tous les produits des arts chez les an-

qui ont échappé aux ravages du temps.
J’ai dit tout à l’heure quel était l’objet spécial dis

dont il est ici question. Je dois seulenieit
ajouter que la signification du mot monument

non une réunion de monographies , où
chaque monument serait décrit séparément.Or, c’est
précisément cette réunion de monographies dont il
est ici question; toute comparaison , toute classifica-

ciens y

sciences
(0 Monumcntumy ou monimentum, ce qui nous fait soutenir.
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92 autres guident l’artiste qui , d’après de simple

d’un monument , entreprend d’en reconstruire l'en-semble; comme les lois de la zoonomie ont conduit lecréateur de cette science à reconstruire un animalperdu, d’après quelques os échappés aux révolutionsdu globe.

s restes
lion des divers monumens appartenant à une autre

science du troisième ordre , dont je parlerai tout à

l’heure sous le nom de Critique archéologique.C’est

pourquoi j’ai donné à la science dont il s’agit ici le

de Mncmiographie , du mot grec pufwïov, mo-nom
nument. Des lois déduites de 3a comparaison des monumens

se compose la science du troisième ordre que j’ainommée Critique archéologique, et qui est pour. l’archéologie ce qu’est la zoonomie pour la zoologie.
4. Archéogénie. II reste alors à étudier , d’une

part , ce que l’on pourrait appeler les causes des
numens , c’est-à-dire, les circonstances qui ont engagéles hommes à élever
sur la

, il ne
, il faut

2. Mnémiognosie. Mais , ccs monumens ,
suffit pas de les décrire , il faut les interpréter

découvrir les pensées qu’ils cachent, déterminer le

but dans lequel ils ont été faits , les événemens dont

ils ont été destinés à transmettre le souvenir à la

postérité, assigner l’époque à laquelle ils
; c’est là l’objet d’une science qui a pour but

la mnémiographie

mo-rernon-
temples , à graver ces figurestent ces

pierre , à frapper ces médailles,d’expliquer les monumens que
s’est bornée à décrire. Conformément au mode de

nomenclature que j’ai cru devoir employer pour les

subdivisions de la glossologie , de la littérature et de
je donnerai à ccttc seconde

etc.; de l’au-celles qui ont déterminé les divers genres de mo-propres à différens peuples et à différentesépoques. Toutes les vérités résultant de ces recher-ches, qui ont toujours pour base la comparaison desmonumens, constituentY archéogénie,ou science de1origine des monun

tre
numens

la technesthétique ,
science du troisième ordre le nom Mnémiognosie :

connaissance approfondie des monumens.
3. Critique archéologique.Jusqu’ici , chaque dé-£

bris de l’antiquité a été considéré isolément , il s’agit

î cns.
b. Classification.

et de déduiremaintenant de les comparer entre
de celle comparaison des lois dont les unes
vent à déterminer à quel peuple et à quelle époque .
ils appartiennent , à discerner ceux qui sont réels de
ceux qui pourraient être fabriqués récemment

eux
Ces quatre sciences renferment, dans leurs didegrés et leurs dével

nous ser- .
îvers

oppemens, toutes les vérités quiconcernent les monumens de tout genre que nousont laissés les hommes qui nesont plus. Leur réunion
: les



92 autres guident l’artiste qui , d’après de simple
d’un monument , entreprend d’en reconstruira l'en-semble; comme les lois de la zoonomie ont conduit le
créateur de cette science à reconstruire un animalperdu, d’après quelques os échappés aux révolutions
du globe.

s restes
lion des divers monumens appartenant à une autre

ordre , dont je parlerai tout àscience du troisième
l’heure sous le nom de Critique archéologique.C’est

pourquoi j’ai donné à la science dont il s’agit ici le

de Mncmiographie,du mot grec ov, mo-nom
nument. Des lois déduites de la comparaison des

se compose la science du troisième ordre <
nommée Critique archéologique, et qui est pour

, l’archéologie ce qu’est la zoonomie pour la zoologie.
4. Archéogénie. II reste alors à étudier , d’une

part , ce que l’on pourrait appeler les causes des

monumens, il ne
, il faut

2. Mnémiognosie. Mais , ces monumens
suffit pas de les décrire , il faut les interpréter

découvrir les pensées qu’ils cachent , déterminer le

but dans lequel ils ont été faits , les événemens dont

ils ont été destinés à transmettre le souvenir à la

postérité, assigner l’époque à laquelle ils
tent ; c’est là l’objet d’une science qui a pour

la mnémiograpliie

que j’ai

mo-numens , c’est-à-dire , les circonstances qui ont engagéles hommes à élever
remon-

but temples , à graver ces figuresces
sur la pierre , à frapper ces médailles,
tre, celles qui ont déterminé les divers genres de mo-numens

d’expliquer les monumens que
s’est bornée à décrire. Conformément au mode de

nomenclature que j’ai cru devoir employer pour les

subdivisions de la glossologie , de la littérature et de

la technesthétique , je donnerai à celte seconde
science du troisième ordre le nom Mnémiognosie :

connaissance approfondie des monumens,

3. Critique archéologique.Jusqu’ici , chaque dés
bris de l’antiquité a été considéré isolément, il s’agit

maintenant de les comparer entre eux

de cette comparaison des lois dont les unes
vent à déterminer à quel peuple et à quelle époque .
ils appartiennent , à discerner ceux qui sont réels de

ceux qui pourraient être fabriqués récemment; les

etc. ; de l’au-
propres à diflërens peuples et à différentesépoques. Toutes les vérités résultant de ces recher-ches, qui ont toujours pour base la comparaison desmonumens, constituent X archéogénie9 ou science deVorigine des manumens.

à. Classification.
et de déduire

Ces quatre sciences renferment, dans leurs didegrés et leurs dével

nous scr- .
îvers

oppemens, toutes les vérités quiconcernent les monumens de tout genre que nousoiu laissésleshommes qui nesont plus. Leur réunion
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Voici ie tableau de la classification des sciences

dont nous nous sommes occupés dans ce paragra-phe;
formeunesciencedu premierordreconnuesous lenom

d’ARCHÉOLOGIE , que je lui conserverai. Ainsi

toutes les autres Sciences du premier ordre, elle
deux sciences du second: la MNéMIO-

LOGIE et 1’ARCHéOLOGIE COMPARéE -, la première, com-
prenant la Mnemiographie et la Mnémiognosie ; la

seconde,1a Critique archéologique al FArchéogénie.
On voit que j’ai repris dans ce paragraphe le mode de

la littérature

que
se divisera en

Science du i« ordre Sciences du 2* ordre.I Sciences du 3* ordre.!
Mnemiographiü.
Mnémiognosie.

MNLMIQLOGU,

ARCHÉOLOGIE. . . .
AICKKOIOCIE . J CrR^Sue archéologique,

•nc.lature dont j’avais fait usage pour
et la itclïnesthétique, ce qui est u

)nonv Archeogenie.a turc!lement indi-
l’archéologiequé par l’analogie qui se trouve entre

et ces deux dernières sciences. Sans insister sur ceile
la techneslhétique

OBSERVATIONS. Ilestsi facile au lecteur dereconnaître lesquatrepoints de vue autoptique, cryptoristique, troponomiqueet crypto-logique de l’objet spécial de l’archéologie dans,les quatre sciencesdu troisième ordre dont je viens de parler, qu’il me parait tout-à-fait inutile d’entrer dans

que tout le monde aperçoit entre

et l’archéologie , on peut dire que celle-ci est à l’eth-
nologie ce qu’est la littérature à la glossologie , que

les écrits sont les monumens des langues , et que les

peuples anciens nous ont légué leurs pensées dans les
laissés , comme les écri-

légué les leurs dans

aucun détail à ce sujet.

§ ni.•4 .
monumens qu’ils nous ont

vains, de l’anliquilé nous ont
leurs ouvrages. Sciences d ,-utroisièmeordrequiont pour objet Vétude,la comparaison et Vexplication des faits relatifsa Vexistence passée ou actuelle des sociétés hu-maines.

L’etlinologie et l'archéologie viennent de nousfaire connaître ce que l’on peut appeler le matérieldes sociétés humaines ; étudions maintenant ces
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les sentimens et France éprouva sous le- règne de ce roi; et quand,

comme je le dirai tout à l’heure, j’ai fait, sous lenom
de philosophie de l’histoire, une science de l’étude
des causes des diverses destinées des nations, je n’ai

* pas voulu retrancher de la chronographie ce qui se
rapporte à la raison naturelle des événemens; et je
n’ai réservé pour la philosophie de Fhistoire que
l’étude des véritables causes qui tiennent à l’ensem-ble de la vie des sociétés, et qui en amènent successi-
vement les divers dévcloppemens. .

•2. Chronognosie. Mais , le plus souvent , les ré-cits des faits historiques,
trouvons dans ce

mêmes sociétés mises en action par
•les passions qui les animent.

a . Énumération et définitions.

ï . Chronographie.On l’a dit souvent , les sociétés

des individus; elles naissent, se déve-sont comme
loppent peu à peu; elles ont des relations de voisi-
nage , vivent cil paix ou en guerre avec les sociétés

voisines; elles agissent sous l’influence des sentimens

et des passions des individus, qui deviennent les sen-
timens et les passions de la multitude; elles vieillis-

. Pour étudier cette vie des socié- surtout ceux que nous
qui nous reste de l’antiquité, lais-

sent beaucoup à désirer; leur authenticité, leur date
précise, sont tropsouvent incertaines. Les recherches

sujet qui doivent nous en donner
sance plus exacte et plus précise, constituent une se-conde science du troisième ordre à laquelle j’ai donné
le nom de Chronognosie, tiré de la même racine,
Xpovoç, temps, que le mot chronographie, et indiquant
par sa terminaison cette connaissance plus appro-fondie.

sent , elles meurent
tés , il faut commencer par
Or , le simple récit ou la simple exposition des faits

cernant la viedes sociétés constitue une première

du troisième ordre à laquelle je donne le

de Chronographie, du mot xpovoypayta , qui a

cette signification dans la langue grecque.
Lorsque je dis que la chronographie se borne à la

des faits , je n’entends pas qu’on

l’observation des faits.
• •

a ce une connais-con
science

nom

simple exposition
doive en L

et évidentes des événemens qu’on raconte; car

sont aussi des faits. Il appartient à la chrono-
graphie de dire comment chaque événement a influé
sur ceux qui Tout suivi; à montrer, par exemple ,
dans le refus que fit Louis XIV d’employer le prince
Eugène , la cause d’une partie des désastres que la

exclure l’indication des causes prochaines
3. Histoireces comparée. Celui qui voudra connaître

à fond l’histoire des sociétés humaines , ne se bornera
pas aux deux sciences dont nous venons de parler.11 comparera renchainement des événemens chez les
diverses nations, les développemens successifs de la
civilisation et des idées domina

causes

ntes à chaque époque.
DEUXIèME PARUE.
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Il reconnaîtra chezles différons peuples une première

époque , qui est pour eux ce que l’enfance est pour
l’homme , où n’ayant encore qu’un petit , nombre
d’idées , ces idées sont profondément empreintes
dans l’esprit de tous les individus dont ils se compo-
sent *, où les croyances sont vives , l’esprit militaire ,
exalté; les lois , simples et sans indulgence; l’autorité,
le plus souvent absolue; unesecondeépoque, où nais-
sent de nouvelles idées, de nouveaux besoins , de

nouveaux sentimens; où les lois deviennent plus hu-
maines, les mœ urs plus douces. Arrivent ensuite des

époques où la civilisation se perfectionne , où la

guerre cesse d’être l’ unique motif des efforts des na-
tions , où le commerce accumule les richesses , où le

bien-être des individus s’accroî t , mais où il arrive

ordinairement que les croyances s’affaiblissent, que
le dévouement à

et delà chute des empires ,étudier l’action mutuelle,
soit physique, soit intellectuelle, que les nations
exercée les unes

ont
sur les autres, et découvrir, d’après

l’observation, les lois générales, fondées sur la nature
de l’esprit humain ,qui ont présidé aces grands clian-gemens. Tels sont les divers objets de la
à laquelle j’ai donné le nom d' Histoire

4« Philosophie de Vhistoire. Les faits
exposés dans la chronographie, discutés dans la chro-nognosie, enchaînés dans un
tous les

vaste science

comparée.
- J une fois

vaste système et liés par
rapports qu’il est possible d’établir entre

eux dans l’histoire comparée , on peut s’élever à un
genre de considérations encore plus intéressant ;
c’est l’explication de ces mêmes faits , la recherche
des causes qui les ont produits , bien moins celle de

causes accidentelles dont j’ai parlé à larticle de
la chronographie, en disant que c’était à elle de les
indiquer, que la recherche des

ces
l’égoïsme remplace dans les
son pays, où les mœ urs perdent en sévérité ce qu

ont en politesse ; d’autres époques enfin où la déca-
dence des institutions sociales amène celle des peu-

: c’est là l’histoire véritable , non

cœ urs
Viles

causes qui tiennent,
tant à la nature de l’esprit humain, qu’aux opinions,
aux sentimens, aux passions qui se sont développés
chez les diverses nations , qui ont déterminé leur ca-ractère particulier, et , si l’on peut s’exprimer ainsi,
constitué leiir vie morale ; c’est la raison de ces loisdéduites de la

pies en eux-mêmes
celle des batailles, des sièges , des conquêtes, mais

l’histoiredu genre humain , étudiéecomparativement
dans tous les lieux et dans tous les temps. Il n’est

pas nécessaire d’ajouter que c’est l’histoire considé-
rée sous ce point de vue qui doit établir le synchro-
nisme des annales des différons peuples , tracer le ta-
bleau de la naissance, des progrès, des révolutions

comparaison des événemens et dont
venons de parler dans l’article précédent ; ce

sont enfin les conséquences qu’on peut en tirer rela-tivement au sort futur de chaque nation actuellement
existante, d’après l’état intellectuel et moral où elles

nous
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se trouvent , et à celui même de l'ensemble du genre

humain. Je conserverai à la science qui s’occupe de

de considérations le nom de Philosophie de

Science rlu i « ordre. Sciences du 2e ordre. Sciences du 3e ordre,

i Chronographie.
\Clirondgnosie.

Histoire comparée.
Philosophie de l’hist.

I
DIKGBMAIIQUE,ce genre

Fhistoire , sous lequel elle est déjà connue, du moins HISTOIRE

{en partie. HISTOIRE PROPREMENT DUE.

b. Classification. OBSERVATIONS. Si lesfaitsqueraconte lachronographie ne sont
pas et n’ont pu être obsédés par celui qui étudie cette science ,
elle n’en constitue pas moins le point de vue autoptique de l’objet
spécial de l’histoire , d’après ce que nous avons déjà dit qu’il faut
attribuer à ce point de vue , non-seulement ce que nous avons vu
nous-mêmes , mais ce qui l’a été par autrui. La chronognosie
entre dans un examen plu3 approfondi de ces faits j elle en discute
la vérité et se propose d’en fixer la date précise , toutes les fois
que cette date est sujette à quelques difficultés; c’est bien là le
point de vue cryptorîstique dumême objet. Enfin, l’histoire com-
parée, qui rapproche , relativement aux analogies et aux dissem-
blances qu’ils présentent , les changemens successifs des gouver-
nemens , de la civilisation et de la prospérité ou de la décadence
des diverses nations, en est évidemment le point de vue tropo-
nomique , comme la philosophie de l’histoire, qui recherche les
causes de ces mêmes changemens, en est le point de vue crypto-
logique.

L’HISTOIRE est la science du premier ordre qui

comprend les quatre sciences du troisième que nous

de définir. Elle se divise naturellement en
tenons
deux sciences du deuxième ordre. J’ai donné à la pre-
mière, qui comprend la clironograpliie et la chrono-
gnosie , le nom de diégématique, de l’adjectif grec

âiï jyyjjietTiy.6ç, narratif , mis au féminin , mais en sous-
entendant ré yvv , et qui vient du verbe ^vuyiofixi 9 ra-

ce qu’ou raconte , ce
des deux

conter, expliquer, d’où for/npa

qu’on rapporte ; et à la seconde, composée

du troisième ordre dont nous venonsautres sciences

de parler , celui d’histoire proprement dite , parce
fait connaître que les maté-que la diégématique

de l’histoire , et que cotte science n’est com-
plète que quand l’historien a comparé , coordonné ,
lié par des lois générales et expliqué ces matériaux.

Cette classification est représentée dans le tableau

ne * S iv.
Sciences dit troisième ordre relatives aux religions

qui ont régné ou qui régnent actuellement parmi
les nations.

riaux

suivant :
11enest desreligions commedes gouvernemenssous

j FAC. *r .
-wJüSIWIIUMM.toià
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le globe. Elle peut se partager en autant de subdivi-
sions que Ton compte de cultes principaux; mais ce
sont là évidemment de ces divisions du quatrième
ou du cinquième ordre dont je n’ai point à m’occu-
per dans cet ouvrage. Elles sont semblables à celles
que l’on pourrait établir dans l’ethnographie ou la
diégématique , en s’occupant séparément soit des
diverses divisions de la surface de la terre , soit des
événemens qui se sont passés dans des lieux ou à des
époques déterminées. Et quand , dans chaque pays,
on borne l’enseignement de Yhierographie y pour
ceux qui professent une religion, pour ceux mômes
qui doivent en être les ministres, aux rits et aux
dogmes de celte religion, c’est qu’on regarde comme
inutile l’étude de ceux des autres cultes; étude qui,
en effet , n’est guère susceptible d’intéresser
ceux qui veulent approfondir cette branche de
connaissances, et y puiser des matériaux pour les
autres sciences du troisième ordre dont

lesquels les peuples ont vécu ou vivent actuellement;
signafant les dif-

diverscs nations. L’his-rcthnographie doit les indiquer
férences que présentent les
toire doit en raconter les vicissitudes; mais l'exposi-
tion , l’interprétation , la comparaison de leurs rits,
de leurs dogmes , etc., les recherches relatives à leur

origine et à la manière dont elles sc sont répandues
la surface de la terre , tout cela appartient à une

en

sur
science du premier ordre , que, bien qu’elle soit inti-
mement liée à Y histoire dont elle est une sorte de

complément , il convient d’étudier à part , de même

qu’on doit le faire à l'égard des lois et des institutions

politiques des divers peuples. C’est de
du premier ordre que nous avons à nous occuper

dans ce quatrième paragraphe.
cette science

que
nos

a. Énumération ot définitions*

nous avons
à parler dans ce paragraphe.

2. Symbolique. Ces rits , ces dogmes cachent
vent des idées autrefois réservées à un petit nombre
d’initiés , et dont le secret , enseveli avec

Iliérographie. L’étude, plus ou moins approfon-
die , suivant le but qu’on se propose , des rits ,
des croyances , des dogmes , etc. , des diverses reli-
gions, est le sujet d’une première sciencedu troisième

ordre , à laquelle j ai cru devoir donner le nom

d’hierographie, de Upoç, sacré.
Considérée dans toute son é tendue, elle embrasse

les religions de tous les peuples , de ceux qui ne sont

plus , comme des nations existantes aujourd’hui sur

sou-
eux, peut

cependant être retrouvé par ceux qui font une étude
approfondie des renseiguemens de tout genre qui
nous restent sur ces anciennes croyances et sur les
cérémonies qu’elles prescrivaient. De là unescieftce a

a donné le nom de symbolique,que jelaquelle on
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les vérités résultant de ce genre de recherches con -
stituent une science du troisième ordre, à laquelle je
donne le nom d liiérogénie.

Par l’étude des causes et de l’origine des. religions>
je n’entends pas seulement l’étude de ce que l’histoire
nous fait connaître des hommes qui les premiers
ont enseigné ou propagé les religions , celle des alté-
rations successives ou des réformes qu’elles ont
éprouvées; ces recherches appartiennent bien à l’hié-
rogénie ; ce sont des emprunts qu’elle fait à l’histoire;
mais elle a encore d’autres objets à considérer, elle
doit chercher dans la nature de l’esprit humain, dans
l’imagination , dans les caractères et dans les passions
des hommes, ce qui a déterminé la forme qu’ont prise
les fausses religions et les modifications qu’elles ont
subies ; comment la plupart , mystérieuses et terribles
d’abord , ontdégénéré en fables ridicules , puériles ou
gracieuses , qui , perdant peu à peu toute influence sur
la conduite des individus, n’ont presque plus é té pour
eux qu’ un sujet d’amusement ; comment il est arrivé
que les hommes aient cru honorer la divinité par des
sacrifices humains , par des mutilations honteuses ,
par des rits infâmes. Il faut bien que cette aberration
si singulière ait sa racine dans la nature de l’esprit
humain, puisqu’on la retrouve chez presque tous les
peuples de l’antiquité; c’est au philosophe de tâcher
de l’expliquer en la liant à l’étude de toutes les cir-
constances que présente la pensée humaine considt-

104

lui conserverai et où l’on se propose de découvrir ce

qui était caché sous des emblèmes si divers.
3. Controverse. Les hommes ont un grand inté-

rêt à comparer les religions entre elles , â examiner

quels en sont les fonderaens, les preuves qu’elles in-
voquent en leur faveur, et les objections qu’on peut
élever contre elles ; car c’est cette étude qui fixera

leur opinion sur un objet si important par l'in-
fluence qu’il doit exercer sur tout l’ensemble de

leur vie morale, et qui , lorsqu ils sont incertains

relativement â la vérité de la religion dans laquelle
ils ont été élevés , dissipera leurs doutes ou ïes con-
duira à embrasser celle dont les preuves ne leur lais-
seront rien à désirer. Je donne à la science qui ré-
sulte de ce genre d’examen et de discussion , et sur

laquelle on a écrit un si grand nombre d’ouvrages, le
nom de controverse, que l’usage lui a consacré de-
puis long-temps.

4« Hiérogénie. Enfin , il reste à rechercher
quelles sont les causes et l’originede tant de religions
répandues sur
primitives , ou sont -elles toutes des transformations
successives d’une première religion ? Parmi des
croyances si diverses et si multipliées, y a-t-il une re-
ligion queDieu meme ait donnéeà l'homme et qu’il ait

marquée de caractères qui ne permettent pas de la

méconnaître? La comparaison des diverses religions
conduit à la solution de ces graves questions. Toutes

la terre. Y a-t-il eu plusieurs religions



106 107
rée soit en elle-même, soit relativement aux chapge-
mens qu’on remarque, suivant les lieux et les temps,
dans le développement de l’intelligence » dans les
sentimens ei les passions des hommes.

donne lieu à des sciences diverses,aura certainement reconnu delui-même dans ce tableau un nouveau résultat de la correspon-dance desquatre points de vue, avec la division naturelle de cha-que science du premier ordre
11 me parait d’autant moins nécessaire d’insister sur ce sujet ,que je ne pourrais le faire qu’en répétant ce que j’ai dit dans lesobservations précédentes relativement

troisième ordre dont se compose l’histoire. Je

en quatre sciences du troisième.
b. Classification. aux quatre sciences du

i remarquerai seu-lement que la symbolique , qui a , comme la chronologie, des in-connues à découvrir, prend le caractère interprétatif qui s’est déjà
manifesté dans un grand nombre de sciences appartenant aumême point de vue ; ce qui, du reste, n’en marque que mieuxles caractères du point de vue cryptoristique dans la symbolique.

Les quatresciencesdu troisième ordredont nous ve-
nons de parler, embrassent toutes les vérités qui con-
cernent les religions : objet spécial de ce paragraphe $
nous les réunirons donc en une science du premier
ordre : l’HIÉROLOGIE. Ce mot est formé de Fad j

jectif grec iepoç 9 sacré. L’kiérologie doit être divisée
en deux sciences du second ordre: la SéBASMATIQUE,
de ff éoxoy.ee 9 culte j et FHIéROLOGIE COMPARéE ; la pre-
mière renfermera l’hiérographie et la symbolique, et
la seconde la controverse et l’hiérogénie ,ainsi qu’on
le voit dans le tableau qui suit :

§ V.
Définitions et classification des sciences du premier

ordre qui ont pour objet ïétude des sociétés hu-maines et toutes les circonstances de leur exi-stence actuelle ou passée.
Science du itr ordre.| Sciences du 2e ordre.| Sciences duo* ordre. Les quatre sciences du premier ordre que nous

venons de parcourir se rapportant à un même objet
général : Y étude des sociétés faite seulement dans la
vue de les connaître, il nous reste à en former un
embranchement » à en déterminer les limites

|Ilierographie.
( Symbolique.

SÉ liASMATIQ Ü E

1I1É110L0G1E
Controverse.IIIlÉr.Ol.ûClE COMPARÉE. .
Hieroge'nie. respec-tives , les rapports mutuels , et l’tfrdre dans la clas-sification naturelle des connaissances humaines.OBSERVATIONS.Le lecteur accoutumé par tout ce qui précède à

voir comment un objet d’étude considéré sous les quatre points
de vue autoptique, cryptoristique, tropouomique, cryptolugique,
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lion des nations voisines , les migrations des peuples;

emprunts faits à la géographie phy-
sique par l’ethnologie; emprunts qui ne présentent
aucun inconvénient dans l’ordre naturel des
sances humaines , puisque la première de ces deux
sciences s’y trouve placée bien avant la seconde.

La ligne de démarcation entre ces deux sciences

a. Énumération et définitions. ce sont alors des

i; Ethnologie. La définition de l’etlmologie ne

peut souffrir aucune difficulté; ce nom même en in-
dique l’objet , et c’est ce qui m’a engagé à le préférer

à celui de géographie , qu’on emploie ordinairement
désigner la science du premier ordre dont il est

connais-

étant ainsi tracée d’une manière précise , il ne peut
rester de difficulté

pour
ici question , par suite d’un ancien usage établi à une

époque où l’on n’avait pas même songé à faire de la

géographie une science à part. Pour continuer de se

servir de cette expression , i!faudrait y joindre une
épithète qui en exclut la géographie physique ,
que la place qu’elle occupe dans le premier rè-
gne sépare entièrement de la science dont il s’agit
ici ; il faudrait dire , par exemple , géographie so-
ciale , ce qui serait une innovation plus forte encore
que d’adopter le nom d’ethnologie, déjà employé

par plusieurs auteurs. D’ailleurs ,
pays occupé par une nation , il peut être utile d’indi-
quer la nature et les accidens du sol des différentes

parties de ce pays , les fleuves qui l’arrosent , les

mers qui en baignent les rivages, et d’autres circon-
stances qui tiennent à la géographie physique, où

clics sont seulement étudiées en elles-mêmes , au

sur les limites qui séparent l’eth-
nologie des autres sciences , qu’à l’égard de la qua-
trième science du troisième ordre qui y est comprise:
l’Ethnogénie.On pourrait croire en effet que celle-
ci devrait être considérée comme étant du domaine

I

de l’histoire; mais qui ne voit qu’à ce compte la géo-
graphie comparée en serait aussi ? Ces deux sciences
sont évidemment inséparables, l’origine et les mi-
grations des peuples n’étant en quelque sorte qu’un

particulier des changemens de tout genre qu’ont
éprouvés les nations et qui sont l’objet de la géogra-
phiecomparée.D’ailleurs l’ethnogénie peut en géné-
ral être étudiée, indépendamment de l’histoire pro-
prement dite; et ses deux bases principales: les ca-
ractères physiques des differentes races et Vanalo-
gie ou la diversité des langues,ont déjà é té étudiées
dans les siences énumérées précédemment : la
mière dans la zoologie , et la seconde dans la glosso-
logie.

2. Archéologie. Autant il est aisé de définir l’ar-

cas
décrivant leen

pre-
lieu de l’être , comme dans l’ellmologie , par rapport
à l’influence qu’elles peuvent exercer sur
tère des habitans, les limites qui séparent une

le carac-
na-



I

411
110 vient d’être dit , elle se rapporteà la technesthétique

lorsqu’il s’agit des beautés et des défauts dechéologic en disant qu’elle a pour objet de décrire ,
l’authenticité et de ce même

d’interpréter , de constater
découvrir l’origine des monumens, et en ajoutant

de monumens tous les

monument considéré comme un produit de l’art, in-
dépendammentdecequ’ycherchel’archéologue.Nous
avons déjà vu plus d’une fois que le meme objet
sidéré sous divers

qu’on comprend sous
témoins qui nous restent de l’existence des peuples

qui ont passé sur la terre, autant il est difficile de sé-
parer l’archéologie, par des limites précises, de plu-
sieurs autres sciences qui ont avec elle des points de

contact très intimes. C’est surtout à l’égard de la
cette dii-

ce nom
con-

rapports , peut appartenir à des
.sciences différentes; et cette idée a été développée,
pages 168, 169, etc., de la première partie,
nant pour exemple une fonction organique qui doit
être rapportée à la zoologie, quand elle est considérée
en elle-même , et qui , quand il s’agit des causes qui
la déterminent, des maladies où il convient
néral de la provoquer, ou de son emploi dans une
maladie individuelle, doit l’être à différentes bran-
ches des sciences médicales.

en pre-

glossologie et de la technesthétique que
liculté se fait sentir ; ainsi , pour la première, on ne

voit pas d’abord bien clairement ce qui doit être rap- *

porté à l’archéologie et ce qui doit l’être à la glosso-
logie , dans un travail comme celui du célèbre

Champollion sur les hiéroglyphes égyptiens. Je

pense à ce sujet qu’il faut rapporter à la première de

deux sciences l’interprétation des caractères soit
tracés sur les

en gé-

Quant à la -place que l’archéologie doit occuper
dans la série des connaissances humaines , elle se
trouve nécessairement déterminée par la considéra-
tion que cette science , d’une part , sert de complé-
ment à la géographie des anciens peuples, et, de l’au-
tre, prépare à l’élude de l’histoire, à laquelle elle est
si intimement liée,

ces
hiéroglyphiques , soit phonétiques
monumens égyptiens de tout genre, tant que la signi-
fication de ces caractères est inconnue ; mais quand

cette interprétation sera complète et qu’on ne pourra

plus méconnaître dans le cophte la langue des an-
ciens Egyptiens,l’étude des caractères dont ils se sont

servis pour l’écrire appartiendra à la glossologie.
Quant à la technesthétique , la difficulté vient de

ce qu’un même monument peut être étudié sous des

rapports très différens , et que si cette élude appar-
tient à l’archéologie, tant qu’elle est faite , comme il

que j’ai même hésité quelques
momens sur la question de savoir si elle devait
précéder l'histoire ,
après.

ou cire placée immédiatement

En effet , l’explication d’un monument ne peut
quelquefois être trouvée qu’à l’aidede ce que l’histoire
nous apprend sur les hommes qui en ont été les au-
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leurs, et ce serait une raison pour placer l’histoire

avant l’archéologie. Mais il arrive bien plus souvent
la découverte d’une

nous révèlent

plie. Et d’abord nous avons à nous occuper de l’his-toire, à indiquer tout ce qui doit être compris danscelte science, et à tracer les limites dans lesquelleselle doit être renfermée.
l’étude des monumens , queque

médaille ou d’une inscription antique

l’existence de nations , de souverains, d’événemens

quelconquesqui n’ont laisséaucune autre trace;et lors

même que les historiens en ont parlé, c’est encore à

seulement qu’on en doit une connais-
et dont la certitude soit à l’abri de toute

là les secours que l’histoire est

à l’archéologie, et qui , plus
’elle lui

Ici se présente une question importante. Il existebeaucoup d’ouvrages qui ont pour objet d'exposer lesprogrès successifs par lesquels les différentes scien-ces sont arrivées aux degrés de perfection où elles se
trouvent aujourd’hui , et qui portent le nom d’his-toire de ccs diverses sciences , comme histoire desmathématiques, histoire des sciences naturelles , dela médecine, de la peinture, de la sculpture, du

i , etc. Ccs ouvrages doi-
rapportés à la science dont il s’agit oudoivent -ils l’êtreà chacun des

ces monumens
sancc exacte
discussion. Ce sont
obligée d’emprunter à

nombreux et plus imporlans que ceux qu
d’établir entre cesdeuxscien-prête, ne permettentpas

ces un ordre difïérent de celui où je les range ici.
3. Histoire. Jusqu’ici nous n’avons eu à considé-

< rer dans l’ethnologie et l’archéologie que ce qu’on

pourrait appeler le matériel des nations: les régions

qu’elles habitent et celles d’où elles sont sorties; les

villes qu’elles ont bâties, les monumensde tout genre

qu’elles ont laissés, etc. Nous allons maintenant, tant

dans le reste de ce chapitre que dans le chapitre sui-
des individus,

commerce , de la législation
vent-ils être

groupes de vérités dont •

racontent les progrès? La seconde manièrede voirsemble préférable. L’histoire est une scienceethnologique; c'est celle desdifférens peuples consi-dérés comme des réunions d’hommes qui se forment,s’accroissent , sont

ils
me

susceptibles de passer par diversétals de civilisation , de vieillir
hommes

et de mourir. Lesir les nations agir commevaut , voir

obéir à des sentimens , à des passions , à des croyan-
ces, pourvoir à leurs besoins , à leur défense , et assu-
rer la tranquillité publique par des lois et des gouver-
nemens. C’est alors que lenumcration de toutes les

sciencesrelativesauxsociétés humainesétantachevée,
la tâche que nous nous étions imposée sera accom-'

qui se sont fait un nom dans la postérité,n’en font essentiellement partie que par l'influencequ’ ils ont eue sur la destinée des nations. L’ histoirede ceux dont les travaux ont accru le domaine dechaque groupe de vérités appartient à ccs groupes ,
et c’est avec raison que dans beaucoup de traitésscientifiques , on place cette histoire à la tête cle Y

DBUXùKE VAUTlit. ou-



l i f t
l i é

soi te d’introduction. Peut-être se-
cr à la fin. Par 4* Hiérologie. Quoique cette science soit suffi-samment définie, dès qu’on a indiqué l’objet spécial

vrage comme une
rait-il encore plus rationnel de la plac
là elle serait plus intelligible et 011 n’aurait à parler

lecteur que de ce qu’il connaît déjà. Cette ré-
de diffè rens ordres,

au maïne de l’histoire. En remettant sa dernière pensée , j’aidevoir conserver le morceau qu’on va lire. Ou
cruflexion s’applique et aux sciences

verra comment sonpuissant esprit pouvait saisir les deux t ôles d’une question , etcombien il savait rendre plausibles meme les opinions qu’une mé-
de vérités plus généraux , comme les

les embranchemens, etc. Ou
et aux groupes
sons-einbranchemens
conçoit , en effet , qu’on pourrait , par exemple, faire

soit une histoire suivie, soit un dictionnaire biogra-
phique des travaux , des découvertes , de la vie des
chimistes ou à la tête d’ un traité de chimie , ou dans

dans tous les cas , cet ou-

ditalion plus approfondie lui faisait abandonner.
« On a , en général , beaucoup trop restreint le champ deen n’y comprenant presque exclusivement que ce qui« est relalif au gouvernement et aux événemens militaires. Ce« n’est pas là l’histoire complète; elle doit embrasser

« l’histoire

toutes les« vicissitudes de l’esprit humain , en différons lieux , en différens« temps. Tous les hommes qui ont laisse leur nom à la postérité,« pour quelque raison que Ce soit , y doivent également trouver« place; Homère , Raphaël et Newton

un ouvrage à part , et que,
vrageappartiendrait à la chimie,enycomprenanttout
cequi se rapporteréellementà cettescience.TI en serait
de meme par rapporta l’analyse mathématique, qu’

ainsi dans tous ses progrès , de l'Inde

appartiennent à l histoire« tout autant qu’Alexandre ,Gengiskan , ou Louis XIV. La cou-« strucliou deSaint-Pierre de Rome est un événement tout aussi« historique quela fondation d’Alexandrie , une découverte dans« les sciences autant qu’une bataille.
« O11 doit définir l’histoire: la connaissance de tous les évene-« mens qui , sous quelque rapport que ce soit , se rattachent à« l’homme considéré dans le temps; c’est pourquoi un diclion-« naire biographique est

on.

pourrait suivre
où elle a pris naissance à l’école d’Alexandrie, dans

ce qui nous reste de Diophante, chez les Arabes et

chez les AIgébristes modernes, jusqu’aux traités de

celte science qui servent aujourd’hui à l'enseîgne-
. Ce sont là les sciences du troisième ordre. La .

science du se-
un sous • enibran-

ouvrage historique; c’est pourquoi« une histoire complète du genre humain devrait comprendre« toutes les subdivisions du quatrième ou du cinquième ordre de« cette science , relatives aux différentes branches des« sauces humaines , telles que l’histoire des mathématiques, celle« du commerce et de l’industrie , colle des sciences naturelles ou« médicales , celle de la philosophie , de la littérature et des arts« libéraux , de la législation , etc.; comme d’autres subdivis ons« de la même science réunissent les faits relatifs aux mêmes« lieux , telles que l’histoire d’un peuple , d’une province, d’uue« ville , etc., ou aux mêmes époques, comme l’histoire

un
ment
meme chose peut avoir lieu pour une
cond , pour une du premier, pour _ _

chement , pour un embranchement , par exemple ,
un traité , ou un
couvertes , etc., etc. (1).

connais-
dictionnaire biographique, des dé-

(1) Mon père avait d’abord envisagé autrement le but et le do-
ancienne.
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116 d’une part, la théologie naturelle et la théodicée ne

peuvent être séparées des deux autres sciences du
troisième ordre comprises dans la métaphysique et
qui ont pour but de résoudre les différentes questions
qu’on peut se proposer sur la nature des substances,
soit matérielles , soit spirituelles; que serait en effet

cours de philosophie où il ne serait pas queslion
de Dieu ? et , de l’autre , comment l hiérologie pour-
rait-elle précéder Thistoire, qui ne peut venirqu’après
l’étude des facultés intellectuelles et morales , des
passions et des caractères des hommes, des langues ,
des arts libéraux, de l’ethnologie et de l’archéologie ?
car, c’est sur les témoignages de l’histoire que repo-
sent tous les faits qui servent de base à la révélation
et les preuves que doit développer la controverse.
L’histoire 'sainte , l’histoire ecclésiastique
demment du domaine de l’histoire comme toutes les

qu’elle étudie , il peut cependant rester quelques dif-
ficultés , tant sur les limites qui la séparent des autres

, que sur la place qu’il convient de lui assi-
gner dans la série des connaissances et sur l’embran-
chement de ces sciences dans lequel elle doit être

comprise: c’est, de

sciences

îa solution de ces difficultés que un
. nous avons à nous occuper.

est relative à la limite qui sépareLa première
Lhiérologie de la théologie naturelle et de la théodi-
cée. Le but commun que ces sciences se proposent
également est d'éclairer l’homme sur les rapports qui

exister entre lui et son Créateur, et sur lapeuvent
première origine de toutes choses. Mais les moyens
qu’elles emploient pour y parvenir sont trop diffé-

ce soit un motif de les réunir, lorsque,rens pour que sont évi-
autres branches de cette dernière science , comme la
géographie de la Palestine appartient à la géographie
comparée. Comment ranger Lhiérologie dans les
sciences philososophiques sans y mettre aussi cette
partie de l'histoire et de la géographie comparée.qui
ne sauraient y être placées ?

Peut-être quelques lecteurs penseraient
traire que l’hiérologie est si intimement liée à l’his-
toire que j’aurais dû l’y comprendre , au lieu d’en
faire une science à part. Mais alors il y aurait eu les
mêmes motifs pour y placer aussi d’autres sciences

« crlle du moyen â?e et l’histoire moderne. Sans doute cette his-
« toire complète , suffisamment détaillée , qui n’exste point en-

seulement d’un seulcore , serait au-dessus des forces , non
a auteur, mais peut-être même d'une réunion de savans, à moins

« qu’on ne supposât cette réunion très nombreuse ; mais ce n’est
K point une raison pour ne pas comprendre dans la science dont
u il est ici question , tout ce qu’elle doit embrasser ; et si la plu-
* part des historiens en ont négligé une si grande partie pour

* s’attacher presque exclusivement à la partie politique et mili-
te taire, c’est qu’ils ont modelé leurs ouvrages sur ceux des his-où l’ou

au con-
« toriens de la Grèce et de Rome, écrits à une époque

s’était point encore élevé à cette idée : que la marche de« ne
« l’esprit humain était, plus encore que les faits matériels, le vé-
« ritahle objet de l’histoire, n
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rticulièrement colles dont nous parlerons dans religion que prêchaient les apôtres. La religion d’un

peuple, quand elle est profondément gravée dans les
cœ urs , est un lait au dessus de la puissance qui dé-cide du sort des états. J\iurais cru avilir ce qu’il y a
de plus respectable sur la terre, si , en le plaçant dans
l'embranchement des sciences politiques , je l'avais
considéré comme un

et pa
le chapitre suivant sous le nom de nomologie. Il y a
dans l’hiérologie, comme dans toutes les autres bran-
ches des connaissances humaines , une partie histori-
que qui est comprise dans l’histoire, mais il y a aussi

partie d’exposition et de discussion qui doit être

considérée comme.appartenant à une science du pre-
mier ordre distincte de toutes les autres.
une

simple moyen d’ordre public.
Sans doute que la croyance d’un peuple est une des

qui agissent le plus puissamment sur son état
social ; mais son influence est d’une nature particu-lière et très différente de celle des autres institutions
civiles et politiques. J’aurai bientôt l’occasion de re-

si l’hié—Une troisième difficulté consiste à savoir
rologie ne pourrait pas ê tre considérée comme une
des sciences qui s’occupent des moyens d’agir sur les
sociétés humaines et comme devant par conséquent
être rangées parmi les sciences de l'embranchement
suivant. J’ai moi-même hésité si ce n’est pas là que

causes

venir sur ce sujet.
je la placerais ; mais j’ai pensé qu’il y avait entre
rhiérologie et ces sciences dont je m’occuperai dans
le chapitre suivant,sous le nom de sciences politiques,
une différence qui ne permettait pas
avec elles dans un même embranchement. Les scien-

6. Claêiification.
Les quatre sciences du premier ordre que je viens

de faire connaî tre , embrassant toutes les vérités qui
se rapportent à la simple connaissance des sociétés
humaines , j’en formerai

de la réunir

ces politiques ont pour objet le bien-être physique
des nations ; mais ce n’est pas de ce bonheur qu’il
s’agit dans les sacrifices que l'homme religieux s’im-

Le législateur peut changer les lois , les con-

embraochement auquel
je donnerai le nom de SCIENCES ETHNOLOGI-QUES. Cet embranchement sera lui-même subdivisé
en deux sous-embranchemens , l’un des

un

pose.
solutions des étals ; il ne dépend pas de lui que ce- SCI EXCES

ETHNOLOGIQUES PROPIIEMEKT DITES, renfermant l’eth-nologie et l'archéologie; l’autre des SCIENCES
IUQUES ,
comme on le voit dans le tableau suivant :

lui qui croit cesse de croire , ou croie autrement.
C’est en vain que les empereurs romains qui pou-
vaient à leur gré disposer des armées et changer les
lois , ont employé tonte leur puissance à anéantir la

HISTO-
comprenant l’histoire et l’ hiérologie ,
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cherche les moyens de tirer des animaux toute l’utilité possible,
répond au point de vue cryptologique, en tant qu’elle présente ce
point de vue relativement à l’objet général des
relies; et l’on emarque plus ou moins le même caractère crypto-
logique dans a physique médicale , l’hygiène et la médecine
pratique, parce que l'embranchement quiest formé de la réunion
de ces sciences, correspond à ce même point de vue dans l’en-
semble des sciences cosmologiques.

Sciences du Ier ordre.
j Süus-embranchemens.|Embranchement,

sciences natu-tEthnologie.
Archéologie.
Histoire,
Hiérologie.

EïHXOLOGIQ Ü ESPaOP. DITES

SCIENCES
ETHNOLOGIQUES. IHISTORIQUES

OBSBUVàTIONS. Il est impossible, surtout quand on se rappelle

qu’il faut prendre ici les divers points de vue dans un sens plus

large que lorsqu’il s’agit des sciences du troisième ordre , de

méconnaître, dans l'ethnologie , le point de vue autoptique de

l’objet général des quatre sciences du premier ordre dont nous
venons de parler. Le point de vue cryplorislique de cet objet est

plus manifeste , s’il est possible , dans l’archéologie. Dans
CHAPITRE QUATRIÈME.

encore
l’histoire qui s’occupe de toutes les vicissitudes successives de

l'existence des nations , et où l’on cherche quelles sont les lois
changemens, on reconnaît aisément

SCIENCES NOOLOGIQUBS RELATIVES AUX MOYENS PAR LESQUELS LES
NATIONS POURVOIT A LEURS BESOINS , A LEUR DÉPENSE *T A
TOUT CE QUI P£UT CONTRIBUER A LEUR CONSERVATION ET A LEUR
PROSPÉRITÉ.générales qui président à ces

tous les caractères du point de vue troponomique. Enfin , les re-
ligions sont, parmi les causes qui influent sur le sort des nations,
ce qu’il y a de plus mystérieux et de plus caché. L’hiérologie,
qui les étudie, correspond donc au point de vue cryptologique

du même objet général. Je remarquerai à ce sujet que les autres
causes qui influent également sur le sort des nations sont les

objets des quatre sciences du premier ordre dont nous nous
occuperons dans le cî apitre suivant. Elles différent de l’hiéro-
logie en ce que ces objets dépendent beaucoup plus immédiate-
ment du choix qu’en font les hommes. Elles ont toutes plus ou

moins le caractère cryptologique ; car, comme nous le verrons
dans les observations placées à la fin du cinquième chapitre ,
l’embranchement qu’elles forment par leur réunion répond au
point de vue cryptologique, pris dans un sens encore plus étendu,
de toutes les sciences uoologiques. Le lecteur a du observer la
même chose dan» le» sciences cosmologiques; la zootechnie.qui

A TétudedeYélut des sociétés humaines, des chan-
gemens ou révolutions qu’elles ont éprouvés , des
croyances religieuses qui les dirigent, doit succéder ,
dans l’ordre naturel , celle des moyens par lesquels
elles se conservent et s’améliorent. C’est là l’objet
des sciences dont il sera question dans ce chapitre,

dans les observations placées à la fin
du chapitre suivant , pourquoi les sciences comprises
dans celui-ci présentent, comme les sciences raédi-

Nous verrons
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cales , cette circonstance que les objets dont elles
caractère de causalité qui ne «. Énumération et définitions.

s’occupent ont tous un

permet pas dé considérer une partie de ces sciences

comme plus élémentaire que l'autre. C’est pourquoi
i , relativement aux sciences du second

i . Statistique. La première chose à étudier ici ,
c’est l’état de ce qui fait la richesse et la force d'
nation ou d’une contrée ,

unej’emploierai ici .

ordre , le même mode de nomenclature dont je me
les sciences médicales. Dans le pré-

comme sa population
parée à l’étendue de son territoire et répartie suivant
les différons âges et les diverses professions , ses pro-ductions , son industrie, son commerce, ses charges,
ses revenus dans leurs rapports avec la consomma-tion , les différentes manières dont les richesses se
trouvent distribuées entre ses habitans

coru-
sais servi pour

des sciences du second ordre,sent chapitre, il y aura
dont le nom se formera de celui de la science du pre-

» i l » •a I epi-mier ordre à laquelle il appartient , joint

thèle : proprement dite. Il n'y
fasse usage de l’épithèle: élémentaire.

point où l'onen aura
etc. De tout

cela se compose la science à laquelle on a donné le
nom de Statistique.

Celle science , à la prendre dans toute l'étendue
dont elle est- susceptible , doit embrasser tous les
lieux et tous lesSciences du troisième ordre relatives aux richesses

et aux sources de la prospérité des nations , ainsi
• le bonheur des individus

temps *, mais on n’a pas même essayé
j statistique complète; et lesencore de faire une ou -vrages publiés sur ce sujet sont born és à certainslieux , à certaines époques. On doit les considérercomme des espèces de monographies , des matériaux

qu à leur injluence
dont elles se composent.

su /

de la science, plutôt que la science elle-même.
2. Chrématologie. Après que la statistique a

consla 'é l'étal d’
lation , des richesses de

’il faut commencer l’énu-C’est par ces sciences qu
meration de toutes celles dont nous avons à traiter
dans ce chapitre ; car, avant d'organiser des armées ,
de faire des lois , d’é tablir d ' s gouvernemens , il faut
d’abord que les hommes subviennent à leurs besoins,

leur subsistance et tout ce qui est indispen-

un pays sous le rapport de la popu-
lout genre, .etc. , il s’agit de

er comment se produisent ces richesses , com-ment elles se consomment. Delà, uneseconde sciencedu troisième ordre à laquelle j’ai cru devoir donner

clierch

assurent
sable à leur existence physique.
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le nom de Chrématologie } de XWX > chose utile , ri- mesure que leur intelligence se perfectionne, les di-
degrés de liberté dont ils jouissent , depuis l’es*

clave jusqu’au paysan norwégien , ou l’ouvrier de
New-Yorck

chesse ( i ).
3. Co*nolbologie comparée. Après que la statîsti-

et la chrématologie ont fait connaître l’état plus
vers

que
ou moins prospère où se trouvent les différens pays ,
et les sources si variées de leurs prospérités, il reste

de Philadelphie, surtout les diffé-
rentes manières dont les richesses sont distribuées ,
suivant qu’elles sont concentrés dans un petit nom-bre de mains , ou réparties en petites propriétés , en
petits capitaux. Les lois dont nous parlons , fondées
uniquement sur l’observation ou la comparaison des
faits, sont l’objet de la science que j’ai nommée Cœ -
nolbologie comparée ( i ).

Pour former ce nom

ou

à comparer les résultats que ces deux sciences nous
fournissent , pour établir des lois générales

mutuels qui existent entre les différens de-
de malaise des diverses

sur les

rapports
grés de bien-être, etc., ou

populations, et toutes

pendent, telles que _ _ _

ceux ,qui travaillent , leur plus ou

tion , leur plus ou moins de prévoyance de leurs be-
soins futurs et de ceux de leurs familles, le senli-

ies circonstances dont ils dé-
les habitudes et les mœ urs de

moins d’instruc- de cœ nolbologie , j’ai fait

(x) Cette science a pour objet de déduire de la comparaison
des degrés si divers de prospérité qu’on observe chez differentes
nations ou chez une même nation à des époques différentes , les
conditions qui font fleurir les unes et laissent les autres dans
état de malaise au dedans et de faiblesse au dehors; celle de ces
conditions, qui m’avait d’abord frappé, consiste dans lesdiverses
manières dont les richesses sont distribuées; et bornant alors la
science dont il est ici question aux effets qui en résultent , j’avais
fait pour la désigner le nem de dianémétique, du verbe dia**/**,distr ùuer, et j’avais cru devoir renvoyer à la science suivante
l’étude des autres circonstances qui peuvent influer en bien et en
mal sur la prospérité des nations. J’ai reconnu depuis que taut
que l’on détermine, par la comparaison des faits , les conditions
de l’état plus ou moins prospère des divers peuples, cette déter-
mination fait partie de la science dont nous nous occupons.C’est
ce qui m’a décidé à remplacer le mot de dianémétique,dont la
signification était évidemment trop restreinte, par celui de canol-bologic comparée*

ment du devoir qui se développe dans les hommes à

un

(i) Nota.Dans le tableau que j’ai publié avec la première par-
tie de mon ouvrage, cette science portait le nom de chrémato-
géniey qui ne désignait qu’une partie des recherches dont elle se

car elle n’étudie pas seulement l’origine des richesses,compose;
en faisant connaître comment elles sont produites , mais encore
comment elles se consomment , et en général elle étudie toutes

les vérités relatives à ces deux objets; vérités liées d’une manière

si intime qu’elles font nécessairement partie d’une môme science.
C’est pourquoi j’ai cru devoir remplacer le nom chrématogénie

par celui de chrématologie,que j’avais employé pour la science

du second ordre où elle est comprise avec la statistique. Nous

verrons tout à l’heure comment je désigne maintenant cette
science du second ordre.
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lement rend raison de ce qui a été observé dans la
statistique, explique dans la chrématologie , é tudié
comparativement et réduit
logie comparée, niais encore fait

d’abord, des deux mots grecs xoivi;, commun, eto^ça ,
le mot composébonheur, richesse, prospérité

xotvo/.&a,richesse et félicité publique, et je n’ai plus eu

ensuite qu’à y joindre la terminaison ordinaire logie.
la science

lois dans la cœ nolho-en
conna î tre par quels

moyens- on peut améliorer graduellement l é tal so -
cial et faire disparaître peu à peu toutes les causes
qui entretiennent les nations dans un étal de fai-blesse et de misère.

4. Cccno!hogénie. La comparaison que
précédente fait de l'état social des diverses nations ,

conduit à reconnaî tre parmi les circonstancesnous
où elles peuvent se trouver, celles qui contribuent à

la prospérité de chacune et celles qui
Alors 011 peut rechercher les causes qui
ces circonstances , qui ont fait , par exemple , que les

habisans de tel ou tel pays sont portés à

à la paresse , qu’ils sont généralement instruits ou

ignorans , qu’ ils songent à leur avenir et à celui de

leurs enfans , ou qu’ils cessent de travailler dès qu’ils

ont de quoi vivre pour quelques jours, cl qu’ils ne
les besoins du

lui nuisent,
ont amené bt Classification.

Les quaire sciences du troisième ordre dont je
viens de

l’activité ou
parler comprenant toutes les vérités relati-

ves à l’objet spécial défini dans le titre de ce paragra-
phe , leur réunion forme une science du
dre , que Ton

» •

premier or-
désigne tantôt sous le nom d’économie

politique et tantôt sous la dénomination qui me pa-
raîlbien préférable, d’ÉCONOAIIE SOCIALE.Cette

reprennent le travail qu’à mesure que
moment les y rappellent , qu ils savent qu’ils ont des

devoirs à remplir ou qu’ils n agissent que pour satis-
faire à leurs appétits; que là s’est établi l’esclavage

un état qui en diffère peu; là un degré de liberté

plus conforme à la dignité de 1 homme et plus favo-
rable à son bonheur ; enfin , quelles sont les

ont amené les immenses fortunes de quelques

ccenolbologie , parce que j’y comprenais alors une partie des con-
ditions de prospérité qui , d’après ce que j’ai dit tout à l’heure,
doivent être comprises dans la science précédente. Maintenai t
qu’elle ne contient plus rien de relatif aux conditions d’après les-
quelles tel peuple est heureux ou puissant , tel autre est mal-
heureux au dedans et faible au dehors, et qu’elle se borne à la
recherche des causes qui ont amené ces conditions , afin d’en dé-
duire les moyens les plus propres à améliorer le sort des peuples,
le nom de cœ uolbogénie est évidemment le seul qui lui con-
vienne.

ou

causes

qui
familles , et la misère du plus grand nombre. Tels
sont les objets qu’étiul îe !a science à laquelle j’ai

donné le nom de Cœ uolbogénie (1) , et qui non seu-
(1) C’est à celte science que j’avais d’abord assigné le nom de
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La statistique emprunte a l’observation les faitsdont ellese compose; la chrématologie étudie ce qui est caché sousces faits. La cœ nolbologie comparée rapproche ces faits, les com-pare et les ramène à des faits généraux qui constituent autant delois; enfin , la cœ nolbogénie remonte aux causes de ces faits gé-néraux. Qui pourrait méconnaître ici les quatre points de vueautoptique, cryptoristique , troponomique , cryptologiquc del’objet spécial de l’économie sociale.

12* OBSERVATIONS.
dernière expression est en effet à la fois plus générale

et mieux appropriée au but quese propose la science.
L’économie sociale, comme toutes les autres scien-

ces du premier ordre, se divise en deux sciences du

second. La première se compose de la statistique et

de la chrématologie;c'est à elle qu’on a long-temps

borné toute l’économie sociale , c’est pourquoi je
DITE, lia

l’appellerai éCONOMIE SOCIALE PROPREMENT

seconde , formée par la réunion de la cœ nolbologie

comparée et delà cœ nolbogénie, prendra simplement

le nom de COENOLBOLOGIE , dont j’ai donné tout h

l’heure l’étymologie.C’est ce qu’on voit dans le ta-
bleau suivant :

§ H.

Sciences du troisième ordre relatives aux moyensde défense et d'attaque qu emploient les nations
contre leurs ennemis.
U ne suflî i pas aux sociétés humaines iTavoiielles-mêmes les principes et les moyens de leur

servation •, il faut

* en
con-

repousser
a lieuter à

entreprendre sur leur indépendance.Depuis l’origine des sociétés, les passions humaines,les intérêts rivaux ont presque toujours armé lesnations les unes contre les autres, et la

Sciences du 3« ordre.
| Sciences du 2e ordre.|Science du ordre.

encore qu’elles puissent
les attaques des peuples qui voudraient
leurs droits

Statistique.
Chrëmatologie.
Cœ nolbologie comparée.
Cœ nolbogénie.

1DUE -ECOKOUU SOCIALE?*»

ÉCONOMIE SOCIALE OU. . .COSKOLEOLOGIR ( I )«

(I) C’est ici que la nomenclature suivie dans le tableau publié

avec la première partie de mon ouvrage, éprouve un changement

total. Decesdeux sciences du second ordre, l’une étudie simple-
ment l’état de richesse et de prospérité où se trouve chaque na-
tion ; l’autre s’occupe de tout ce qui est relatif aux circonstances,
aux conditions et aux causes de tout genre dont il dépend.Dès

lors, quelle est celle de ces deux sciences qui devait porter le

nom d’économie sociale proprement dite? Je n’avais pas assez

examiné cette question , lorsque je crus que c’était à la seconde,
parce que Je la regardais comme le but vers lequel tendait toute

guerre est

l’économie sociale; tandisque j’aurais dû medéciderd’aprèslesensqu’on donne ordinairement à cette dernière expression. Je n’au-rais pas alors hésité à désigner,
d’ÉCONOMIE SOCIALE PROPREMENT

comme je le fais ici, sous le
DITE, la science formée par laréunion de la statistique et de la chrématologie, et sous celui de

COENOLBOLOGIE la

nom

science qui comprend la cœ nolbologie compa-rée et la cœ nolbogénie.
DEUXIèME PARTIE.

i
***
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conduit à
à ce second

confuse de combattons, quelque nombreuse qu’elle
soit. La science qui a pour objet de déterminer le
meilleur arrangement à donner aux troupes, les évo-
lutions et tous les mouvemens auxquels on doit les
exercer, le choix des armes offensives et défensives ,
qui conviennent aux divers corps d’une armée, a
reçu le nom de Tactique , que je lui conserverai et
qui ne diffère que par la terminaison, du mot grec

Y.TIY.Y} , art d’instruire une armée et de la ranger en
bataille.

3. Stratégie. Après que l’hoplographie a procuré
tous les moyens matériels d’attaque et de défense ,
que la tactique a formé des guerriers qui sussent en
faire usage , on possède une armée pourvue de tout
ce qui lui est nécessaire pour entrer en campagne. Il
faut maintenant .un général qui sache la conduire à
la victoire , qui , en comparant les forces dont il peut
disposer, celles de l’ennemi, eten étudiant toutes les
particularités du terrain , puisse juger des marches
qu’il doit faire , de la division de ses troupes en plu-
sieurs corps, ou de leur réunion sur un point et à une
époque déterminée ,des lieux qu’il convient de forti-
fier, de ceux qu’il doit attaquer ou défendre , tel est
l’objet de la science du grand général, à laquelle on a
donné le nom de Stratégie 9 que je n’ai aucun motif
de changer. Il est immédiatement dérivé du mot grec
<7Tpar/r/ éa , qui signifiait principalement : art de com-
mander, de conduire une armée.

: L’ordre naturel nousdevenue un ai t
parler ici des sciences qui se rapportent
moyen de conservation .

a . Énumération et définitions.

l’art militairei. Iloplographie. Qu’est-ee que
offre immédiatement à l’étude et à l’observation? Ce

de défense , les armessont les moyens d’attaque et
seulement celles qu’emploient

, niais aussi celles
l’his-

de toute espèce, non
aujourd’hui les difl’érens peuples
dont ils ont fait u^age à toutes les époques de

; les machines de guerre , les retranchemens ,
i les bâlimens destinés à la

gu: rre navale, depuis le vaisseau de ligne jusqu’à la
sert le sauvage pour attaquer la

de tous ces

toire
les fortifications et tous

pirogue dont se
peuplade voisine.La. simple description
moyens constitue une sciencedu troisième ordre que
j’appellerai Huplographie 9 du grec OT:).OV , arme.

2. Tactique. Pendant long-temps les hommes

ont combattu sans ordre -, et c’est encore ainsi que
sont pas ou qui ne sont

En disposant les guerriers dans
les faisant agir de

se battent les peuples qui
demi civilisés.

ne
qu a
l’ordre le plus convenable , en

t autant de régularité que de pré-
meme les plus rapides,

individu uni~

concert , en mettan
cisiondans leurs mouvemens,I# fait d’une armée comme un

à redouter d’une multitude
etc., on a
que ,dont la force n’a rienr

»
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4* Nicologie. Enfin il est une quatrième science

du troisième ordre relative à l’art de la guerre, et qui
devrait faire le sujet d’un traité spécial , dont l'étude
serait peut-être ce qu’il y aurait de plus utile pour

homme de guerre. Il faudrait rechercher relati-
principales batailles dont T histoire fait

par la réunion de la stratégie et de la nicologie, est
I ART MILITAIRE PROPREMENT DIT.

Cette classification est indiquée dans le tableau
suivant

un
veinent aux
mention , quelles sont les causes,soit physiques, soit
morales , qui ont décidé le succès des vainqueurs. Il
y aurait sur ce sujet beaucoup de vérités à recueillir 5
et l’ensemble de ces vérités constituerait une science

Science du i« ordre Sciences du 3e ordre. 1 Seicnees du 3e ordre.
Ilonlographie.1HorLISMATlQUB
Tactique.
Strategie.
Nicologie.

ART MILITAIRE, . .
. DIT.|ART MILITAIRE TROPR

que l’on pourrait appeler Nicologie, c’est-à-dire,
science de la victoire9 du grec VMWJ , victoire. OBSERVATIONS.II est aisé de reconnaître le point de vue autop-

tique dans l’hoplographie; mais le caractère cryptorïstique ne se
montre pas d’abord aussi manifestement dans la tactique.Cepen-dant, il s’agit encore ici de problèmes à résoudre , d’inconnues
à chercher. Quelle est la disposition la plus avantageuse à don-ner aux guerriers, les mouvemens dont il est le plus utile qu’ilscontractent l'habitude; quels sont les moyens de leur faire exé-
cuter des mouvemens avec autant de régularité que de préci-sion , etc.? Telles sont les questions dont la tactique cherche la
solution , précisément comme la traumatologie cherchait les pro-cédés les plus sûrs et les moins douloureux pour faire les opéra-tions chirurgicales; comme la toporistique et la chronologie ont
pour objet de déterminer la vraie position d’un lieu , ou la vé-ritable époque d’un événement , etc. La tactique présente un
nouvel exemple de ce caractère d’art , que le point de vue topo-ristique prend dans un assez grand nombre de cas que le lecteur
a pu remarquer. Quant au point de vue troponomique, on ne
peut le méconnaître dans la stratégie, tout occupée de comparer
les forces militaires respectives des nations belligérantes, les po-sitions qu’elles occupent ou doivent occuper, les effets nuisibles
ou avantageux qui peuvent résulter de leurs divers mouvemens,

f
b. Classification.

Les quatre sciences définies dans ce paragraphe
embrassent toutes les vérités relatives aux moyens
de défense et d’attaque employés par les nations
contre leurs ennemis ; nous les réunirons par consé-

une science du premier ordre: L’ART Ml-qtient en
L1TAIRE. Cette science se divisera naturellement en
deux sciences du second , la première comprenant
l’hoplographie et la tactique , et préparant tout ce
qui doit précéder l’entrée en campagne des armées.
J’ai cru devoir faire pour cette science du second or-
dre le nom d’noPLisMATiQUE , du mot gree 07rhop.ee ,

appareil guerrier. La seconde , forméearmement
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etc. Enfin la nicologie, où il est question de rechercher les causet
qui ont déterminé l’issue des batailles que nous racontent les
historiens , présente tous les caractères du point de vue crypto-
logique.

quatrième ou du cinquième ordre , suivant qu’on
s’occupe des lois d’un peuple, soit de celles qui le ré-
gissent actuellement , soit de toutes celles auxquelles
il a obéi ou suivant que l’on se bornesuccessivement

à l’étude des lois relatives à un objet déterminé.
C’est sous ce dernier rapport qu’on a fait les distinc-
tions des divers Codes: civil, pénal , rural, admi-
nistratif , etc., et une classe à part des lois politiques
ou constitutions , qui règlent les droits réciproques
des peuples et de leurs gouvernemens. Mais ,
restreindre la nomographiedans les limitesque je crois
convenable de lui donner, je dois remarquer qu’étant
une science de faits , diffèrens chez les différens

§ m.
Sciences du troisième ordre relatives aux lois

civiles et politiques qui régissent les sociétés hu-
maines. pour

Après que l’économie sociale a étudié les moyens
par lesquels les nations subsistent et prospèrent, que
l’art militaire leur a procuré ceux qu’elles réclament

leur défense , il reste à faire régner la paix et

peu-
ples , elle ne comprend ni le droit naturel qui appar-
tient à la science dont je parlerai tout à l’heure
le nom de théorie des lois y ni le droit des gens qui
règle les rapports des nations entre elles ,

pour
le bon ordre par des lois qui règlent le rapport des
citoyens soit entre eux , soit avec les gouvernemens.
Les codes et les constitutions , établis pour atteindre
ce but , sont l’objet spécial des sciences dont uous
avons à nous occuper dans ce paragraphe.

sous

et qui,
par conséquent , doit faire partie des sciences dont
il sera question dans le paragraphe suivant.

2. Jurisprudence. Mais quelque claires et préci-
ses que soient les lois, il est impossible qu elles trou-
vent une application également facile , à tous les cas
particuliers qui peuvent se présenter, et qu’elles les
aient tous prévus. De là, la nécessité de chercher ce
qui est caché sous le texte des lois , soit dans leur es-
prit , soit dans les motifs d’après lesquels elles ont été
établies.C’est cette recherche que l’avocat fait autant
qu’il le peut dans le sens favorable à sa cause et que

a. Énumération et définitions.
i. Nomographie. La première étude à faire des

lois civiles et politiques de tous les peuples, c’est celle
du texte même de ces lois , à quelque époquequ’elles
appartiennent. Je donne à la science qui résulte de
cette étude , le nom de Nomographie. Elle peut se

partager de plusieurs manières, en subdivisions du



137
sont résultés soit en bien , soit en mal , sur l’état so-
cial des divers peuples. C’est à cette science que j’ai
donné le nom de Législation comparée.

4* Théorie des lois. L’autre voie pour.parvenir à
la détermination des meilleures lois consiste à les dé-
duire , autant qu’il est possible , des principes éter-
nels du juste et de l’injuste. Mais , comme celles qui
existent n’y sont pas malheureusement toujours con-
formes, il faut en meme temps rechercher les causes
qui ont fait établir les bonnes et les mauvaises lois ,
quelles circonstances particulières ont déterminé
l’adoption des différens codes qui , par l’influence de
ces circonstances , présentent tant de diversité sui-
vant les lieux et les temps -, enfin , considérant les
lois elles - memes comme des causes, il faut voir com-
ment on peut ramener à des règles générales l’in-
fluence qu’elles doivent exercer, et prévoir les effets
d’une loi nouvelle. Tels sont les divers objets dont
s’occupe la Théorie des lois.

136
le juge est chargé de faire avec impartialité. Tout
commentaire sur les lois, tout recueil d’arrèls où l’on
voit comment , dans chaque cas particulier, les lois
qui s’y rapportaient ont été interprétées parles tribu-
naux , appartiennent à une science que je nommerai,
comme tout le monde , Jurisprudence.

3. Législation comparée. Dans les deux sciences
précédentes, on étudie et on interprète les lois telles
qu’elles existent ou ont existé $ il n’y est pas ques-
tion de les examiner sous le rapport de leurs avan-
tages ou de leurs inconvéniens. î l s’agit maintenant
d’un autre objet d’étude. Quelles sont les meilleures
lois à établir, ou quelles modifications convient-il de •

faire aux lois actuelles , eu égard à toutes les circon-
stances où se trouve un peuple , à ses moeurs, au de- .

gré de civilisation auquel il est parvenu, aux habitu-
des qu’il a acquises sous l’empire des lois qui l’ont
régi jusqu’à ce moment , etc. ? Deux voies s’ouvrent
pour parvenir à la solution de celte grande question ;
chacune d’elles a été suivie exclusivement par l’une
des deux écoles rivales qui s’en sont occupées et dont
les travaux , qui me paraissent également importons,
doivent servir de base aux deux sciences du troisième
ordre dont il nous reste à traiter dans ce paragra-
phe. La première de ces deux voies , celle dont il est
ici question , a pour objet de se guider dans le choix
des meilleures lois , par la comparaison de tous les
systèmes de législation connus et des effets qui en

b. Classification.

Toutes les vérités qui concernent les lois , toutes
les recherches dont elles peuvent être l’objet, trouvent
leur place dans l ’ensemble des sciences du troisième
ordre quefious venons d’énumérer. La réunion de ces
quatre sciences en forme une du premier ordre que
j’appellerai NOMOLOGIE. La nomologie se divisera

i
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loi* qui conviennent le mieux à chaque peuple; enfin , la théorie
des lois remonte à leur origine, aux causes qui les ont fait éta-blir, et choisit celles qu’on doit préférer , en prévoyant les effets
qui en résulteront.

eu deux sciences du second ordre. Je donnerai à la
première , qui comprend la nomographie et la ju-
risprudence , le nom de NOMOLOGIE PROPREMENT

DITE , parce qu’elleconsiste dans la connaissance plus
ou moins approfondie des lois qui existent ou ont

existé ; et celui de LéGISLATION à la seconde , qui se
compose de la législation comparée et de la théorie
des lois , et qui ayant en général pour objet le choix
des meilleures lois à établir , est proprement la
science du législateur.

Voici le tableau des divisions et subdivisions de la
nomologie :

SIV.
Sciences du troisième ordre relatives aux moyens

par lesquels les gouvernement veillent à la su- .
reté extérieure des états et font régner dans leur
sein Vordre et la paix.

Pour la conservation d’un état, il nesuffit pas qu’il
possède des élémens de prospérité intérieure , des
forces au moyen desquelles il puisse repousser les
attaques du dehors , des lois qui règlent les rapports
des citoyens entre eux et avec le gouvernement; il
faut encore établir, entre cet état et les autres
tions , les traités nécessaires au
peinent de son industrie et au maintien de la paix ,
assurer son indépendance , garantir sa dignité , faire
exécuter les lois , prévenir autant que possible les
désordres et les crimes, et tendre à l’amélioration ,
sous tous les rapports, de l’état social.

Sciences du 3« ordre.Sciences du z* ordreIScience du Ier ordre I
Nomographie.
Jurisprudence.

[ Législation comparée.'
.The'orie des lois.

INOMOLOGIE EROEIIEM! DKE
'.

NOMOLOGIE

1LéGISLATION na-
plus grand dévelop-

OBSERVàTIONS. Dans la gradation qu’on peut remarquer entre
cesquatre sciences du troisième ordre , et dans les rapports de
chacune d’elles avec l’objet spécial de la nomologie , on rccon-
naîtra facilement une application nouvelle des quatre points de

autoptique, cryptoristique, troponomique et cryptologique.
En effet, la nomographie étudie ce qui est patent dans le texte
des lois , et la jurisprudence , ce qui y est en quelque sorte caché
et qu’il faut découvrir par l’interprétation de ce text̂ et sa juste
application aux divers cas qui peuvent se présenter ; la législa-
tion comparée rapproche et compare les divers systèmes de lois,
et part des résultats de cette comparaison pour discerner les

vue

4'

d » Énumération et définitions.
i• Ethnodicée. Les rapports de nation à nation!
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ployer, el tout ce qui peut contribuer à l’améliora*

lion de l’état social , réclament à chaque instant son
attention. Sans cesse il a à choisir entre diverses
sures celle qui est la plus propre à atteindre le but ; et
ce n’
divers élémens

* 1
n’ont d’abord été réglés que par des usages qui
taient établis comme d’eux-mêmes; mais , avec les

sont venus des traités

s e-
me-progrès de la civilisation

formels basés sur les intérêts réciproques des peu- est que par l’élude approfondie et comparée des
que lui fournit , pour ce choix , la

connaissance de tout ce qui est relatif à la nation
qu’il régit, à son caractère , ses mœ urs, ses opinions,
son histoire, sa religion, ses moyens d’existence et
de prospérité , son organisation et ses lois , qu’il
peut se faire des règles générales de conduite , qui le
guident dans chaque cas particulier. Ce n’est donc
qu’après toutes les sciences qui s’occupent de ces di-
vers objets qu’on doit placer celle dont il est ici
question et que je nomme Cybernétique , du mot
xu&pvmxà , qui, pris d’abord, dans une acception res-
treinte, pour l’art de gouverner un vaisseau , reçut
de l’usage, chez les Grecs même, la signification,
tout autrement étendue, de Y art de gouverner en
général.

pies qui les ont conclus. De ccs usages, de ces traités
et de la loi suprême du juste et de l’injuste qui existe
de peuple à peuple, d’individu à individu ,comme

le droit public des nations , qui est 1 ob-se compose
jet de la science du troisième ordre que je nomme
Etlinodicée y d’sôvoç , nation y etfluwî , le droit.

usages et les traités ont,a. Diplomatie. Mais ces
comme les lois, et peut-être plus encore, besoin d’être

ils s’occupent d’intérêts qui excitentinterprétés ; car
en général des passions plus violentes, conduisent
trop souvent à l’emploi de la force et appellent ainsi

les nations rivales tous les fléaux de la guerre.
la connaissance de

sur
Cette interprétation suppose
toutes les circonstances qui ont donné naissance aux

traités, de l'esprit qui a présidé à leurusages, aux
formation , des intérêts qu'ils ont ménagés

promis , etc. Tel est l’objet de la science qui a reçu

depuis long-temps le nom de Diplomatie.
3. Cybernétique. Les relations de peuple à peu-

ple , étudiées dans les deux sciences précédentes , ne
la moindre partie des objets sur lesquels

ou com- 4* Théorie du pouvoir. Enfin il nous reste à re-chercher les causes qui ont amené l’établissement
des divers gouvernemens, qui les conservent ou les
ébranlent, qui produisent ou préviennent
des crises qu’on appelle des révolutions, à remonter
jusqu’à l’origine du pouvoir et à examiner les difFé-rens systèmes relatifs au principe même
repose , tels que ceux du droit divin , de la souverai-

ces gran-
sont que
doit veiller un bon gouvernement; le maintien de
l’ordre public, l’exécution des lois , la juste réparti-
tion des impôts , le choix des hommes qu’il doit em-

lequel ilsur
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neté nationale, de la raison ou de la nécessité des
choses, d’un contrat explicite ou tacite entre les peu-
ples et ceux qui sont appelés à les gouverner. De la
une dernière science du troisième ordre qui a pour
but de résoudre ces grandes questions et que je dési-
gnerai sous le nom de Théorie du pouvoir.

b. Classification.

OBSERVATIONS. Il est aisé de voir dans l’ethnodicée la partiede la politique donnée immédiatement par la simple lecture destraités et des conventions , c’est-à-dire le point de vue autopti-que de l’objet spécial de la politique; dans la diplomatie , larecherche d’une inconnue : le véritable sens des traités et lesmoyens les plus propres à résoudre les difficultés qui peuvent
survenir entre les peuples.Ce sont bien là les caractères du point
de vue cryptoristique. On reconnaît avec la même facilité
du point de vue troponomique dans la cybernétique^ qui est , àl’égard du gouvernement des nations, ce qu’est la stratégie rela-tivement à la conduite d’une armée. Enfin , c’est dans la théoriedu pouvoir, qui s’occupe de causes et d'origine , que se trouve lepoint de vue cryptologique de l’objet spécial de la politique.

ceux

d’énumérerLes quatre sciences que nous venons
et de définir, comprennent toutes les vérités relatives

con-moyens par lesquels les gouvernemens
assurent la paix au dedans et

dehors ; leur réunion

aux
servent les sociétés , en

§ v.l’indépendance nationale
constitue une science du premier ordre: LÀ POLI-
TIQUE. Celle-ci se divise en deux sciences du second
ordre. J’ai donné à la première, qui se compose de
l’ethnodicée et de la diplomatie , le nom de SYNCIMé-

tirée de ovyxeipsvci 5 traité , convention , ainsi

au

Définitions et classification des sciences du pre-mier ordre relatives aux moyens par lesquels les
nations pourvoient à leurs besoins,à leur défense
et à tout ce qui peut contribuer à leur conserva-tion et à leur prospérité.

NIQUE ,
que jel’ai expliqué pages xliv et xlv\ et à la seconde,
formée par la réunion de la cybernétique, et de la
théorie du pouvoir, celui de POLITIQUE PROPREMENT

le voit dans le tableau suivant :
Conformément au plan que je me suis tracé , je

vais maintenant reprendre les quatre sciences du
premier ordre relatives à la conservation et à la p
périté des sociétés. Ces sciences terminent la série
des connaissances humaines. Il ne me reste doncplus, pour remplir la tâche que je me suis imposée,
qu’à en former un embranchement et à montrerquelles sont les limites qui les séparent, ainsi que les

DITE, comme on
ros-

Sciences du 3* ordre.Sciences du 2* ordreScience du 1er ordre.|
Ethnodicee.
Diplomatie.
Cyberne'tiqu»!

Théorie du pouvoir.

ISï NClMBNIQCX ,

POLITIQUE,

{POLITIQUE PROTIUM, DIT*.
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raisons qui m'ont fait adopter l’ordre dans lequel je

les ai présentées.

sons pour lesquels ils doivent être préférés. Ce but a
été étrangement méconnu par une école trop célèbre
quis’est efforcéedesubstituer aux pensées généreuses
généralement admises avant elle, des
res à toute amélioration dans l’état social. Mais , déjà
une nouvelle école

a. énumération et définitions. vues contrai-
i. Economie sociale. De même que c est par revient à des idées plus saines, et

ses travaux conduisent «à faire concourir toutes les
parties de l’économie sociale vers la solution de cette
grande question : faire vivre sur un terrain donné le
plus grand nombre d'hommes, avec la plus grande
somme de bonheur possible.

l’ethnologie que j'ai dû commencer rembranchcment

des sciences ethnologiques , c’est l’économie sociale

qui doit être placée la première parmi les sciences

comprises dans le présent paragraphe. S’il ne peut y

avoir ni archéologie , ni histoire , ni hiérologic ,

avant qu’il n’y ait des nations , il faut bien aussi qu’un

peuple ail les moyens de subvenir à ses besoins pour

qu’il puisse lever des armées , obéir à des lois et se

2. Art militaire. L’économie sociale ne s occupe
que des moyens *de prospérité intérieure; mais la
conservation et l’état florissant d’une nation ne dé-
pendent pas seulement de ces moyens, qui lui suffi-
raient , si elle n’avait à redouter
du dehors. Elle a , en outre , besoin de

donner un gouvernement.
On a souvent restreint l’économie sociale à ce que

j’ai appelé l’économie sociale proprement dite, c’est-
à-dire à l’étude de ce qui existe, sans s’occuper de

cette autre partie de la science où l’on examine com-
ment les divers modes de distribution des richesses et

d’autres circonstances influent sur le bonheur

des individus, la puissance et la prospérité des na-
tions. C’est évidemment oublier le but final de l’éco-
nomie sociale ; c’est comme si , dans les sciences in-

se bornait à la partie élémentaire de

ces sciences, c’est-à-dire à la connaissance des pro-
cédés usités et des profits qui en résultent , sans re-
chercher quels sont les meilleurs procédés et les rai-

aucune attaque
1 pouvoir re-

pousser ses ennemis et de faire respecter son indé-
pendance. De là , l’art militaire que l’on peut regar-
der comme une sorte de complément de l’économie
sociale , puisqu’il est , ainsi qu’elle,
conservation et de puissance. La place que je lui as-
signe ici parmi les sciences politiques, ne peut donc
présenter aucune difficulté. D’ailleurs , l’art mili-
taire ne doit venir qu’après les sciences dont il
prunte des secours; or, ce n’est pas seulement à la
géométrie, qui lui fournit des plans de fortification,
à la mécanique,qui lui apprend à juger des effets des

BWUàlKI PAETiB»

moyen deun
tant

dustrieiles , on
em-

10
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Cette considération place la noraologie immédia-
tement après les deux sciences dont
de parler. De toutes les branches des
humaines dont il a été question jusqu’à présent , c’est
avec 1 hiérologie qu’elle para î t au premier coup d’œ il
avoir Je plus d’analogie; et c’est ce qui m’avait porté
dans un premier essai de ma classification publié en
I832 dans la Revue encyclopédique, à rapprocher
ces deux sciences sous le nom de sciences institution-
nelles; mais de nouvelles réflexions me montrèrent
bientôt que cette analogie était plus apparente que
réelle ; que non seulement ces deux sciences ne de-
vaient pas être aussi intimement rapprochées, mais
que l’hiérologie appartenait , ainsi que nous l’avons
vu , à l'embranchement des sciences ethnologiques,
tandis que les lois faisant partie des moyens par les-
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projectiles ,à latechnologie,qui lui procure les vais-

• seaux et les instrumens de guerre de tout genre , qu’il
doit avoir recours , c’est encore à la connaissance du

nous venons
connaissances

cœ ur humain et des moyens d’agir sur l’esprit des
guerriers , à la géographie, tant physique qu’ethno-
logique , qui lui fait commu é , d’ une part , tous les
accidens du terrain qui doit être le théâ tre de la
guerre , de l’autre , les points qu’ il convient d’atta-

oii de défendre , les dispositions des habî ians ,quer
eic., à l’histoire enfin , où il trouve tant de rensei-

les circonstances qui peuvent détermi-gnemens sur
ner la perte ou

Quant aux limites qui le séparent des autres scien-
elles sont tellement tranchées par la nature

le gain d’une bataille.

ces ,
même de l'objet spécial dont il s’occupe , qu’il me
paraî t inutile d’entrer dans aucun détail à cet
égard.

3. Nomologie.L’économie sociale et l’artmilitaire
n’embrassent , pour ainsi dire , que les é léinens ma-
tériels de l’existence , de la prospérité et de la puis-

dès nations. Celles-ci ont d’autres besoins

comprenant, l’un, l’ethnologie et l’archéologie, l’autre, l’histoire
et Phiérologie , et la division semblable en deux sous-embran-
chemens, des sciences dont nous nous occupons ici , qui résultera
de ce que nous disons dans ce paragraphe. En effet nous avons
vu , déjà, que l’ethnologie et l’archéologie s’occupaient du
matériel des nations, tandis que l’histoire et Phiérologie en étu-
diaient la partie morale ; et nous trouvons de même dans les
sciences du premier ordre relatives aux moyens par lesquels les
nations pourvoient à leurs besoins , à tout ce qui peut contribuer
à leur conservation et à leur prospérité, que l’économie sociale
et l’art militaire ont pour objet ceux de ces moyens qu’on peut
appeler matériels , tandis que la nomologie et la politique se pro-
posent de subvenir aux besoins moraux de ces mêmes nations.

sauce
qu’on pourrait appeler moraux et auxquels les lois
d’abord ,et subsidiairement lesgouverneinens chargés
de les faire exécuter, ont pour objet de satisfaire ( i ).

( i) Je crois devoir appeler l’attention du lecteur sur une cor-
respondance remarquable entre la manière dont nous avons di-
visé les sciences etbuologiques en deux lous-embrauchemens ,

» . -
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quels les nations pourvoient à leurs besoins , à leur
défense et à tout ce qui peut contribuer à leur con-
servation et à leur prospérité , il fallait ranger la no-
mologie dans l’embranchement dont nous nous occu-
pons actuellement. Comme il s’agit ici d’un rapport
existant entre deux sciences d’embranchement diffé-
rent , c’est au chapitre Y qu’il convient de renvoyer
l’examen de celle question.

4 * Politique. Yient enfin la politique, qui a le
double objet : i° de régler de la manière la plus
avantageuse les relations de chaque nation avec les
autres , et de juger dans quelles circonstances celte

nation peut se trouver forcée d'avoir recours aux ar-
mes pour défendre ses droits *, 20 de concourir au
développement de tous les genres d’industrie et de
tout ce qui peut contribuer à la félicité publique,
de faire respecter les lois et réguer l’ordre dans tou-
tes les branches de l'administration , par le choix des
hommes les plus propresà bien remplir les fonctions
qui leur sont confiées. Cette science est dans le rè-
gne noologique , par rapport aux trois précédentes, ce
que la médecine pratique est dans le règne cosmo-
logique , relativement aux autres sciences médicales.
C’est elle qui règle l’emploi des moyens que lui four-
nissent les premières, comme la médecine pratique
celui des moyens qui appartiennent aux dernières.

149

b. Classification.
La réunion de ces quatre sciences du premier or-

dre, toutes relatives à un objet commun, mais con-
sidère sous des points de vue difïérens , constitue un
embranchement auquel je donne le nom de SCIEN-
CES POLITIQUES. Cet embranchement est
posé de deux sous-embranchemens : le premier com-
prend l’économie sociale et l’art militaire 5 c’est ce-
lui des SCIENCES PHYSICO-SOCIALES , quej’appelle ainsi
parce qu’elles s’occupent des moyens physiques de
conserver et de faire fleurir les sociétés. Le second
sous- embranchement est. formé de la nomologie et de
la politique. L’analogie me portait à réunir ces deux
sciences sous le nom de sciences politiques propre-
ment dites; mais j’ai craint qu’en adoptant les déno-
minations d’embranchement des sciences politiques,
de sous-embranchement des sciences politiques pro- .
prement dites, de politique, et de politique propre-
ment dite, il n’en résultât quelque confusion 5 c’est
pourquoi j’ai préféré, pour les deux sciences du
premier ordre dont se compose ce dernier sous-em-
branchement , la dénomination de SCIENCES ETHNêGé-
TIQIJES (I), formée de eQvoç , nation, et de con-
duite, gouvernement.

(1) Ces deux sous-embranchemens ne sont pas composés des
mêmes sciences du premier ordre que dans mon ancien tableau.
Le premier l’était de la nomologie et de l'art militaire , que je

com-
% .•

i
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quatre points de vue ne s’appliquait pas seulement à la division
des sciences du premier ordre en sciences du troisième, mais
encore à celle dé chaque embranchement en quatre sciences
du premier ordre. Nous en retrouvons ici un exemple frappant.
Seulement, il ne faut pas oublier que les caractères de ces points
de vue doivent alors être pris dans un sens plus large* Dans ce
sens général on ne peut méconnaître le point de vue au/optique
dans l’économie sociale , dont toutes les données sont d'observa-tion immédiate.Quant à l’art militaire , son but est de découvrir
les armes que l’on doit préférer, la meilleure manière d’organiser
les armées , les opérations militaires par lesquelles le général
conduit ses soldats à la victoire , et en tin les causes qui out dé-
terminé l’issue des bata.lles que nous raconte l’hisloirc. Ce sont
là autant d’inconnues qui caractérisent le point de vue cryptoris-tiqueauquel l’art militaire appartient , précisément parles mêmes
raisonsque lui appartiennent la technologie, i’oryctotechnie,l’agri-
culture, etc. Les actions par lesquelles un homme cherche à nuire
à ses semblables, les désordreset les crimes qui troublent l’ordre
public, sont à la vie sociale, ce que sont les maladies à l’égard
de la vie animale ; la nomologie étudie d’abord les lois qui ont
pour objet de les réprimer, et ensuite choisit entre ces lois , celles
qui sont les plus propres à atteindre ce but ; comme la nosologie
étudie d’abord les maladies, et puis les meilleurs moyens de les
guérir. La nomologie, qui est fondée, d’ailleurs, sur la compa-raison des causes perturbatrices du bon ordre ,et des moyens de
les combattre, présente donc le point de vue troponomique de
l’objet général des science» comprises dans cet embranchement.
Enfin , la politique s’occupe spécialement d’étudier les causes qui
influent sur la prospérité des nations, tant à l’extérieur qu’à l’in-
térieur, et de prévoir les effets uiiles ou nuisibles qui peuvent en
résulter, pour se guider dans le choix des mesures à prendre re-
lativement à toutes les parties de l’administration des états ; elle
emploie pour cela toutes les données qui lui sont fournies par
les trois sciences précédentes.Cette étude des causes, cette pré-
vision des effets qui doivent en résulter, constituent évidemment
k point de vue cryptolegîqae du objet général.

Voici le tableau de cette classification :

Sciences du Ier ordre.Sous-ernbranchemens. I/embranchement ,

Economie sociale.
SciBKCgtf PKTSXCO-SOCIALES.

Art militaire.SCIENCES
POLITIQUES. Nomologie.

PolitiqueISCIENCES fTHNSCBTIQUES,

OBSERVATIONS. NOU9 avons déjà vu que la considération des

réunissaissous le nom de sciences ethnorytiques, de i9vo?, nation,
et de foT» >î p , qui vei le à la conservation, entendant par là que
les lois et les forces militaires étaient les deu^grands moyens de
conservation des sociétés; tandis que je nomme sciences ethné-
gétiques, l’économie sociale et la politique , malgré le peu d’ana-
logie qui existe entre ces deux sciences. Je ne puis guère
m’expliquer pourquoi je ie9 avais ainsi réunies dans un même
sous-embranchement, si ce n’est par l’influence que conservait

. sur mon esprit le rapprochement que j’eu avais fait à l’époque
où je donnais, conformément à l’usage à peu près générai alors,
ainsi qu’on l’a vu dans la préface, page XVII, le nom d’économie
politique à la première. C’était une analogie qui était puis dans
les noms que dans la nalure des choses.Au contraire , en réunis-
sant , comme je le fais ici , l’économie sociale avec l’art militaire,
et la nomologie avec la politique, on forme, de ces quatre
sciences, des groupes vraiment naturels, ainsi qu’on le voit par
ce que je viens de dire. La dénomination : sciences phjsico-so~
ciales, se présente alors comme de soi-même pour désigner les
deux premières , et il est aisé de comprendre que l’expression
sciences ethnégétiques, convient aussi bien à la nomologie qu’à la
politique, et beaucoup mieux qu’elle ne pouvait s’appliquer à
l’économie sociale.
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e l'ai admis, que les sciences aoologiqucs ne viennent

qu’après lessciences cosmologiques, ou devaient-elles
être placées avant ces dernières , ainsi qu’il a été fait
dans quelques unes des classifications
divers auteurs ? Il est évident qu’il ne peut rester de
doute à cet égard , lorsqu’on consulte l’ordre naturel
des objets mêmes de nos connaissances : puisque
l’existence de l’homme suppose celle du monde
tériel , du globe qu’il habite,des végétaux et des ani
maux dont il tire sa nourriture et tous les secours
que ses besoins réclament le plus impérieusement.
Bien d’autres considérations viennent à l’appui de cet
arrangement. Il paraî t que ceux qui l’ont rejeté ont
surtout été portés à le faire, parce qu’ils pensaient
qu’il fallait d’abord s’occuper des sciences qu’ils ju-geaient les plus importantes, tandis qu’on doit au
contraire commencer par celles qui sont un prélimi-naire nécessaire pour s’élever plus haut, cl terminer
chaque grande division de la série par les sciences
qui profitent de toutes les connaissances précédentes
pour résoudre les questions d’un plus liaut intérêt ,
soit relativement aux besoins de l’homme et à

proposées par
CHAPITRE CINQUIEME.

DÉFINITION! HT CLASSIFICATION DBS DIVERS EMBRANCBIMIW DSS
SCIENCES XOOLOGIQUBS. ma-

Nous venons de parcourir tontes les sciences rela-
tives à ja PENSéE , qui forment la seconde des deux
grandes divisions de toutes les connaissances hu-
maines. Nous avons vu quels sont les objets tant
spéciaux que généraux de ces sciences, et les rapports

pccfifs d'après lesquels nous les avons classées en
sciences de divers ordres , en sous-embranchemens

embranchemens. 11 nous reste maintenant à

res

et en
examiner ces embranchemens eux-mêmes , à mon-

caractères distinctifs et à les réunir enirer leurs
sous-règnes et en règnes.

Mais avant de nous occuper de ce travail , il se
présente une question sur laquelle je crois devoir
revenir, quoique la plupart des motifs qui tendent à
la décider se trouvent indiqués dans cet ouvrage et
particulièrement dans l’introduction. L’ordre natu-
rel des connaissances humaines exige-t-il , comme

sa con-servation, soit à la morale , à l’éducation , à la reli-gion et au gouvernement des états. On a dit que Dieu
étant la première cause de tout ce qui existe , les
sciences religieuses devaient être placées les premiè-res. Mais l’homme peut-il connaître Dieu , avant de
connaître le monde et sa propre pensée , qui se ma -*

»
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nifestent d'abord à lui par la sensibilité , l’activité et
la conscience ? N’est-ce pas Tordre admirable de l’u-
nivers qui lui révèle l'intelligence et la puissance
infinies ? Deux routes le mènent à Dieu ; d'abord, cet
ordre même, où tout est prévu , et que n’ont pu pré-
voiries êtres qui lui doivent leur propre conservation;
la nécessité d'une cause à tout ce qui existe , et d’une
cause intelligente à l’existence d’un monde où Inintel-
ligence est partout manifeste. Mais cette

pouvait conduire l’hommequ’à une connaissance bien
imparfaite des attributs de son Créateur, des devoirs
qu'il exigeait de lui , et de la fin pour laquelle il 1 a-
vait créé. Il a donc fallu que Dieu suppléâ t à la fai-
blesse de l’esprit humain , en lui ouvrant , par la
révélation , une seconde route qui le conduisî t à lui.
De là , deux objets d’étude toul- à-fait indépendans
l’un de l’autre et qu’il me paraî t impossible de rap-
procher dans l’ordre naturel des sciences. La théo-
logie naturelle et la théodicée font évidemment par-
tiedes sciences philosophiques proprement dites.Que
serait un cours ou un traité de philosophie où il ne

serait pas question de Dieu ? C'est , d’ailleurs, à ces
sciences que les recherches relatives à ce grand objet
ont é té rapportées. La révélation , au contraire,
comme l’étude de toutes les religions qui l’ont mé-
connue 7

ques ? Toutes les preuves , sur lesquelles elle s’ap-
sont-elles pas du domaine de l’ histoire? Ne»
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se trouvent-elles pas uniquement dans celle du peu-
ple que Dieu s’était choisi , avant qu’il v înt parmi les
hommes les enseigner lui-même, et dans l’histoire
de l’Eglise depuis la naissance du Christianisme ?
Dès lors, sous tous les points de vue , l’hiérologie et
la controverse qui y est comprise , ne peuvent venir
qu’à la suite des autres sciences ethnologiques, les-
quelles doivent elles-mêmes être nécessairement pré-
cédées des sciences noologiques proprement dites. A
toutes les raisons que j’ai déjà apportées pour que
celles-ci soient placées après les sciences cosmologi-
ques , ne faut-il pas encore ajouter les motifs sui-
vans:

i° Que les questions agitées par les métaphysi-
ciens ne peuvent être traitées convenablement par

qui ignorent ces dernières sciences. N’est-il pas
surprenant que dans le dix-neuvième siècle , les
écrits de philosophes justement célèbres contiennent
des assertions et des raisonnemens d’après lesquels
il est évident qu’ils n’ont pas la moindre idée de la
physique moderne; telles sont , par exemple , les ob-
jections que l’on trouve dans des ouvrages qu’étudient
les aspirans au baccalauréat pour répondre à l’exa-

philosophie. Une de ces objections consiste
que des substances quelconques ne peuvent

agir qu’au îant qu’elles sont en contact ; tandis que,
depuis Newton , les mathématiciens et les astrono-
mes admettent généralement que ieé corps célestes

route ne

ceux

nien ue
en ce

n’appartient elle pas aux sciences histori-
puie , ne

I
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la base de toute métaphysique d’accord avec l’é-tat actuel des sciences. C’est sur cette action que
l’on doit établir l’existence et la distinction de ces
deux sortes de substances , de même que c’est parelle que les hommes ont d’abord connu des sub-stances immatérielles ,
mouvemens volontaires

s’attirent à distance , sans aucune sorte de contact
entre eux. Tandis que tous ceux qui sont au courant
de l’état actuel des sciences physiques savent que
l’action mutuelle des molécules des corps , même de
celles du fluide répandu dans tout l’espace , auquel
on donne le nom d’éther, a lieu à travers des inter-
valles vides , à la vérité extrêmement petits , qui les
séparent ; et comme il serait impossible de supposer
que, quand deux billes se frappent , les molécules
placées à la surface de l’une puissent être plus près
de celles qui leur correspondent
l’autre, que ne le sont entre elles deux molécules
voisines d’une même bille , il est évident que l’action
du choc se fait sans contact , en vertu des mêmes
forces répulsives qui tiennent écartées les unes des
autres les molécules d’un même corps. Nous avons

comment

est

comme cause motrice dés
ainsi que je l’ai dit dans la

note placée à la fin de la préface de cet ouvrage.
Quel sens une autre objection tirée de la supposi-tion que deux substances de nature absolument dif-sur la surface de férente ne sauraient agir l’une sur l’autre , peut-elle

avoir aux yeux d’un chimiste, qui sait au contraire
que l’action entre les molécules des divers
d’autant plus énergique que ces molécules sont de
nature plus différente?

Enfin , qui pourrait croire que, dans un traité de
philosophie imprimé il y a quelques années ,
trouve ( à l’appui de l’opinion, que défend l’auteur,
savoir : que les substances créées ne subsistent

corps est

déjà vu , à l’article de l’ontologie ,
l’expérience jointe au calcul a démontré l’exis-

des espaces vides dont il est ici question ,
on

tence
d’où résulte nécessairement l’impossibilité d’un veri- que

par une création continuée , sans laquelle elles re-tomberaient dans le néant) cette comparaison :quil
faut pour qu elles continuent d'exister que Dieu les
recrée à chaque instant, comme les savans qui s'oc-cupent de mécaniqueadmettent , pour qu'un mouve-ment imprimé se conserve et que le mobile ne re-.tombe

table contact, soit entre les molécules d’un corps ,
soit entre deux corps qui nous paraissent se toucher,

une distance in-parce qu’ils ne sont séparés que par
appréciable à nos sens.

L’action immédiate et réciproque entre la sub-
matérielle et la substance immatérielle, soit pas dans l'état de repos, que la force qui aimprimé le mouvement continue d'agir à chaqueinstant.

stance
pour que la première communique à la seconde des
sensations, soit pour que celle-ci meuve la première.



mu* quelquefois dans des ouvrages écrits, soit à des épo-
ques où les sciences ne faisaient que de naître, soit
par des hommes qui les ignoraient.

Ce que je viens de dire suffit pour démontrer l’i î
possibilité de diviser les sciences en trois règnes,
sous les noms de sciences d' autorité, de raison , et
d'observation $ de réunir dans le premier, comme
le voudraient les auteurs des classifications que je me
vois ici obligé de combattre , la partie philosophique
et la partie historique des sciences religieuses ,
passer ensuite à l'étude de la pensée humaine , et
enfin à celle du monde matériel. Un tel

Comment fauteur d’une pareille comparaison

ignore-t-il que ces savans pensent précisément le

traire, et qu’ils é tablissent conformément à l’expé-
que le corps, une fois mis en mouvement par

con-
nu-nence,

la force qui a agi sur lui, continue à se mouvoir in-
définiment , à moins que d’autres forces ne viennent

à détruire ce mouvement. Si on peut conclure quel-
chose de la comparaison dont il s’agit ici , c’est

la continuation indéfinie du mouvement après
que
que
que l’action de la force a cessé , étant admise comme

des principes fondamentaux de la mécanique (i),
les métaphysiciens doivent à plus forte raison

naître qu’une substance une fois créée subsiste indé-
finiment , a moins qu’un nouvel acte de la puissance

créatrice ne vienne à l'anéantir. •
2° Que pour développer les preuves de l’existence

de Dieu , tirées de la contemplation de l’univers , il

faut bien. connaître cet univers , afin de ne pasjoiu-
dre , à des preuves irréfragables, des raisonnemens

fondés sur des erreurs manifestes,com me on en trouve

pour

un arrangement
rompt évidemment les rapports naturels des sciences
et place ces dernières après celles qui r
se passer de leur secours. Il suffit , d’ailleurs , de voir
les résultats de

reçon-
11e peuvent

arrangement , tels qu’on les
trouve dans le tableau des connaissances humaines
joint par le père Ventura à son traité de methodo
philosophandi publié à Rome en 1828 , pour être
frappé de toutes les anomalies qui en sont la suite.
On y remarque én effet que des sciences relatives
sociétés , dont j’ai formé le dernier sous-règne de ma
classification, et qui sont lices entre elles par des
rapports mutuels si nombreux et si intimes : les unes,
comme la jurisprudence, l’économie politique et la di-
plomatie où est placée la géographie politique et à la-
quellese trouvejointle commerce,sont rangéesparmi
les sciences d’ autorité,tandisque les autres, l’histoire

cet

aux
( i ) Ce qu’on appelle inertie de la matière,c’est cette propriété, -,

qu1à moins qu’une force n’agisse sur un corps , ce corps persé-
vère dans l’état soit de repos , soit de mouvement où il se trouve,

ce soit , et que , tant qu’aucune force
par quelque cause que
n’agit actuellement sur un point matériel qui a été misdans l’état

de mouvement par des forces qui n’eiistent plus , le mouvement

de ce point est rectiligne , uniforme et se continue indéfiniment ;

c’est sur cette propriété , qui est de l’essence de la matière , que

repose toute la mécanique.
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et l'archéologie ( à l’exception de l’histoire sacrée et
des antiquités judaïques ), ainsi que l’art militaire ,
ne sont pas même nommées dans le tableau du père
Ventura ( i ).

Reprenons maintenant les quatre embranchement
des sciences noologiques, pour les définir, pour tracer
avec précision les limites qui les séparent et détermi-
ner l’ordre dans lequel ils doivent être rangés.
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L’embranchement des sciences où Ion s’occupe de la
pensée considérée en elle-même , où l’on étudie la
nature , 1 origine , le degré de certitude et la réalité
de nos connaissances , les différons caractères des
hommes , les lois de la morale et le principe de
lois, se compose de vérités tellement liées entre elles ,
qu’on a senti le besoin de réunir ces sciences sons une
dénomination commune -, et , comme la plupart d’en-
tre elles se trouvent comprisesdans la partie de ren-
seignement public , à laquelle on a donné le nom de
cours de philosophie,on a adopté assez généralement
pour ces sciences celui de sciences philosophiques.
Les limites qui les séparent , tant des sciences précé-
dentes que de celles qui les suivent , sont si bien
marquées par la nature même de leur objet , qu’elles
ne peuvent offrir presque aucune difficulté. Je dois
cependant remarquer ici que l’action réciproque du
physique et du moral de l’homme donne lieu , entre
les sciences médicales et les sciences philosophiques,
à un point de contact , qui me paraî t exiger quelques
éclaircissenteus.

C’est par le but qu’on se propose dans les di-
verses sortes de recherches qui sont relatives à cette
action qu’il faut déterminer le règneoù chacuned’elles
doit être placée. Ainsi, quand ou étudie l’influence du
moral de l’homme sur sa santé , les travaux intellec-
tuels, les sentioiens, les passions qui peuvent l’altérer
sont considérés sous le rapport médical. La science

DBïmÈ ME PARTIS.

ces

«. énumération et définitions.
x . Sciences philosophiques. En me servant de ce

nom , je me suis conformé à l’ usage , et non à l’éty-
mologie, bien convaincu qu’il ne faut pas y avoir
égard dès qu’un mot a passé dans le langage ordinaire*

( i) On voit d’ailleurs, dans ce tableau, des rapprochement
auxquels on ne peut qu’applaudir. Les lettres et les beaux-arts
sont réunis avec raison à l’idéologie, la dialectique et la péda-
gogique, quoique le titre de sciences de raisonner tnt ne leur
convienne guère; mais les mots sont ici de peu d’importance.
Les mathématiques se trouvent, conformément à ce que j’ai éta-
bli lorsque je m’en sui9 occupé, parmi les sciences d’observation;
seulement elles sont rangées d’une manière bien singulière. Ce»
sciences commencent par la cosmologie , vient ensuite la chimie;
et c’est immédiatement après cette dernière science que sont
placées les mathématiques; et celles-ci sont suivies de la physique
particulière, dont la liaison naturelle avec la chimie se trouve
ainsi rompue. A la physique particulière succède l’astronomie,
suivie de la médecine et de l’histoire naturelle, dont il est diffî*

cil© d’apercevoir le» rapports avec elle. .
il
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qui eu résulte et que j’ai nommée phrénygiétique ,
doit donc appartenir aux sciences médicales ; tandis
que, au contraire, c’est au moraliste à s’occuper de
l 'action du physique sur le moral, en même temps que
de toutes les autres causes qui peuvent influer sur nos
déterminations ; et. c'est pourquoi j'ai placé la physio-
gnomonie dans les sciences philosophiques.

Quant au rang de ces sciences dans la classification
naturelle des connaissances humaines, il me semble
qu après qu’on a établi que toutes celles qui sont
relatives à la pensée , ne doivent venir qu’après les
sciences cosmologiques, on ne peut se refuser à ran-
ger, immédiatement à la suite de ces dernières, rem-
branchement des sciences philosophiques. Ce n’est ,
en effet, que quand on s’est livré à une étude appro
fondie de la pensée ,qu’on peut passer à celle des di-
vers moyens par lesquels elle se manifeste au dehors
et se communique d’un individu à un autre. Sans
doute , le principal de ces moyens , le langage , est
nécessaire pour l’étude de la pensée , comme il l’est
aussi pour celle des sciences cosmologiques -, mais ce
n’est pas une raison pour placer les sciences philo-
sophiques après celles que j’ai nommées nootechni-
ques et qui ont tant d’emprunts à leur faire. L’ana-
lyse du langage suppose celle de la pensée , comme
les recherches relatives à la littérature , aux beaux-
arls , à l’éducation , supposent celle des sentimens ,
des passions , des divers carat* tèies des hommes, etc.

163
a. Sciences nootechniques. On a pu remarquer

dans la première partie de cet ouvrage, que , parmi
les objets des sciences du premier et du troisième em-
branclietnens , qui sont étudiés d'une manière géné-
rale , on choisit ,en quelque sorte , ceux qui tiennent
de plus près à l’homme pour en faire Se sujet des
recherches spéciales dont se composent le second et le
quatrième etnbranchemcns. Ainsi , dans l'ensemble
du monde , objet du premier embranchement , on
choisit , pour les étudier dans le second d’une ma-
nière spéciale, les corps que nous pouvons approcher
et soumettre à l’expérience. De m ôme, parmi toutes
les proprié tés qui distinguent les êtres vivans des
corps inorganiques , et dont s’occupe en général le
troisième embranchement , on considère à part , pour
en faire l’objet du quatrième , ce qui est relatif aux
moyens de conserver la vie et la santé de l’homme et
des animaux qu’il s’est soumis.

La meme chose se retrouve ici. Les actions des
hommes sont traitées en général dans l'embranche-
ment des sciences philosophiques, sous le rapport
de leurs motifs et de leurs conséquences, de la volonté
cjui les détermine , etc. Parmi ces actions , l’embran-
chement suivant : celui des sciences nootechniqucs ,
se borne à étudier celles que l’homme fait dans la
vue de transmettre à ses semblables , ses idées de
tout genre , ses sentimens, ses passions , etc., de mo-
difier leur pensée de quelque manière que ce soit. Ce

-
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sont toujours les sciences relatives aux moyens d'agir
qui viennent à la suite de celles où l’on se propose
surtout de connaître.

un territoire, y élevant des mouumens qui en con-
servent le souvenir aux races futures , tantôt s’agran-
dissant , s’éclairant , tantôt exposées à des revers, et
quelquefois disparaissant descontrées oùelles avaient
fleuri , pour faire place à d’autres nations , éprou-
vant des révolutions politiques, des révolutions reli-
gieuses, etc. , etc.

. L’embranchement que j’ai formé de ces sciences
para î t suffisamment caractérisé par la définition

même des objets auxquels se rapportent les sciences
dont il se compose. Une seule difficulté pourrait se
présenter à l’égard des limites dans lesquelles il doit
être circonscrit. Elle est relative à l’hiérologie que
j’ai placée dans l’embranchement dont il s’agit ici , et
qu’on pourrait croire plus convenable de compren-
dre dans les sciences politiques. 11 en serait en effet

Ces réflexions ne peuvent laisser aucun doute sur

la place qu’on doit assigner aux sciences nooteclini-
deruicr exemple lors-

4ques \ et nous en verrons uu
qu’ il sera question de la division du dernier sous-
règne en sciences ethnologiques et politiques. Quant

suffira de remarquer que c'est ceà présent, il me
caractère d’action exercée par l’intelligence et la vo-
lonté d’un homme sur d’autres intelligences etd’au-

me

très volontés, qui distingue les sciences nootechni-
ques de toutes les autres, et qui place nécessairement
parmi elles la pedagogique , puisque
siste dans l'action de l'instituteur sur les facultés
intellectuelles et morales de l'élève, et dans le choix

celle-ci con-

des moyens les plus convenables pour que cette ac-
tion produise les meilleurs résultats possibles.

3. Sciences ethnologiques . Le langage est le lien
. des socié t és } sans lui , elles ne pourraient ni se for-

mer, ni subsister. Les sciences nootecliniques doivent
donc , dans l’ordre naturel , précéder les sciences
ethnologiques.

C’est encore la pensée de l'homme qu’étudient
celles-ci ; mais ce n’est plus la pensée considérée en
elle-même, ou dans les moyens par lesquels elle se
manifeste : c’est la pensée, dans les sociétés humaines
agissant chacune comme un seul homme, possédant

ainsi dans le cas où lou rangerait , parmi ces der-
nières, toutes les causes qui peuvent influer sur l’exis-
tence des nations et les vicissitudes qui en ont mar-
qué les diverses époques : mais déjà la philosophie
de l’histoire a étudié ces causes, en tant qu’elles ré-
sultent de l’enchaînement des événemens et sont in-
dépendantes du libre choix des peuples et des gou-
vernemens. L’influence des religions sur les destinées
des sociétés humaines présente aussi ce dernier ca-
ractère. Ce sont des causes, ü est vrai , mais non pas
des moyens qu’on puisse employer à volonté 5
nous avons défini les sciences politiques : Sciences

et
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noologiques relatives aux moyens par lesquels
les nations pourvoient à leurs besoins, à leur dé-
fense et à tout ce qui peut contribuer à leur conser-
vation et à leur prospérité. Quelque analogie que
présententau premier coup d’oeil l’étude des religions
d’une part , et celle des lois civiles et politiques de

considérations établissent , entre les

4. Sciences politiques. Ces sciences sont à l’égard
de celles qui les précèdent dans le second règne, ce
que les sciences médicales sont par rapport aux au-
tres sciences cosmologiques. Elles ont pour objet de
conserveries peuples et d’améliorer leur é tat social ,
comme les sciences médicales de conserver la vie des

l’autre , ces
sciences qui s’en occupent, trop de différence pour
qu’on doive les rapprocher. Les lois sont faites à vo-
lonté par le législateur ; et elles ont pour but d’

citoyens la tranquillité et la libre jouissance
de ce qui leur appartient : de l à, la nécessité, clans

l’intérêt des autres, de forcer à leur obéir ceux qui
voudraient les enfreindre. Au contraire, les religions

hommes et des animaux domestiques, et de les faire
jouir du meilleur é tat de santé possible.

Ce que nous venons de dire suffit pour prévenir
toute difficulté au sujet des limites qui les séparent
des attires sciences. Quanta la place que je leur as -
signe à la suite des sciences ethnologiques , elle est
suffisamment justifiée , i° par cette circonstance
qu’elles empruntent des secours à presque toutes les
sciences précédentes , soit que l’on considère ceux
que toutes les parties de l’économie sociale et de l’art
militaire réclament des sciences mathématiques,
physiques, naturelles et médicales, soit qu’il s’agisse
dos secours que la cœ noîbologie et l’arl militaire pro-
prement dit, reçoivent des connaissances ethnologi-
ques et historiques, soit enfin qu on fasse attention
à tous les emprunts que la nomologie et la politique
doivent faire à la connaissance du cœ ur humain, qui
est un des principaux objets des sciences philosophi-
ques, et à l ’histoire, ainsi qu’à l’hiérologie; 20 par le
même caractère que nous avons déjà remarqué à l’é-
gard des sciences 1100techniques : en effet, c’est en-
core ici l’étude des moyens A'agir qui vient après

assu-
rer aux

ne dépendent d’au- •reposent sur des convictions qui
puissance humaine; le but lequel elles ten-verseune

dent, leur véritable objet, c’est de développer dans le
de l'homme tous les sentimens qui l’élèvent àcœ ur

son créateur par la reconnaissance cl l’adoration, et

d’assurer à ceux qui en suivent les préceptes, la fé-
licité qu’elles leur montrent dans une autre vie. C’est

volontairement que l'homme religieux conforme sa
conduite à tous les devoirs qu’elles prescrivent ;
dès lors, leur étude doit être placée dans les sciences
ethnologiques, quoique celle des lois le soit dans les

politiques ; et compter l’hiérologie au nom-sciences

bre de ces dernières, ce serait profaner les rapports
de l’homme avec Dieu.



168 169
Facul îc de Toulouse , a publiée , sur la psychologie
d’Homère.Ce règne se partage naturellement en deux
sous-règnes. Nous aurons, d’ un côt é, les SCIENCES NOO-
LOGIQUES PROPREMENT DITES , qui comprendront les
sciences philosophiques et nooteehniques , c’est-à-
dire, tout ce qui concerne la pensée en elle-même et
les moyens dont les hommes se servent pour la ma-
nifester, et pour modifier celles de leurs semblables ;
de l'autre côté, nous aurons les SCIENCES SOCIALES *,
nom qui convient à la réunion des sciences ethnolo-
giques et politiques, où Ton é tudie les sociétés hu-
maines.

Voici le tableau de cette classification :

celle des objets sur lesquels l'action doit être exer-
cée. Dans les sciences nooteehniques l'homme se
proposait de modifier la pensée de scs semblables,
étudiée dans l'embranchement précédent pour la
connaître. Maintenant, il a pour objet à'agir sur les
nations dont il s’est occupe , dans l 'embranchement
qui précède, sous le même rapport de simple connais•
sauce.

b. Classification.
- • •

Ces quatre embrancliemens renferment toutes les
sciences qui se rapportent à la pensée humaine : le se-
cond des deux grands objets de toutes les sciences. ,

Nous en formerons en conséquence le second règne
des connaissances humaines; et , ainsique je l’ai
annoncé dans la première partie , page ' 28 , je lui
donnerai le nom de règne des SCIENCES NOQ-
LOGIQUES, du grecvôoç intelligence, pensée , sen-
timent , dessein , volonté , dont la signification se-
tend à tout ce que, à l’exemple de Descartes et des
philosophes qui l’ont suivi, j’ai compris sous le nom
de pensée.Car, ce n’est pas seulement ce qui appar-
tient à l'entendement, que les Grecs ont exprimé
par ce mot : ils s’en sont aussi servi pour désigner les
sentimens, les passions, les volontés, etc., ainsi qu’on
peut le voir dans la thèse remarquable que M. Ha-
mel, professeur-suppléant de littérature grecque à la

1 Etubranchcmens.Sons-règnes.Règne. ! I
Philosophiques.
Nooteehniques.
Ethnologiques.
Politiques.

1NOOLOGJQI:IK pr.ora. DITE*.
SCIENCES

NOOLOGIQUES.
iSOCIAL»

"> *

OBSERVATIONS. Avec un peu d’attention on reconnaî tra aisé-
ment dans cette classification une nouvelle et dernière application
des quatre points de vue que j’ai fait remarquer dans toutes les
classifications partielles dont la réunion reproduit la classification
générale , à laquelle j’étais arrive en partant de considérations
entièrement différentes , soit que ces classifications partielles se
rapportassent à la division d’une science du premier ordre en
quatre sciences du troisième, soit qu’elles eussent pour objet celle
d’un embranchement en quatre sciences du premier ordre,ou en-
fin U division d’un règne en quatre embranchcmens.
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JNICUM.Ainsi , on reconnaî t le point de vue autoptique de l’objet géné-
ral des sciences noologiques: la pensée humaine , dans les scien-
ces philosophiques, fondées sur l’observation immédiate que cha-
cun peut faire de sa propre pensée. Les sciences nootcchniques
présentent le caractère cryptoristique, puisque en étudiant , par
exemple , le langage , elles nous découvrent ce qui est caché sous
les signes qu’il emploie , et que , d’ailleurs , les langues, qu’on a
appelées avec raison des méthodes analytiques , décomposent
la pensée; et sous ce rapport , l’embranchement des sciences noo-
techniques doit , dans le règne noologique auquel il appartient ,
ge trouver à la môme place que les sciences crjrptoristiques du
troisième ordre (qui présentent pour la plupart le môme carac-
tère de décomposition analytique) occupent chacune dans la
science du premier ordre dont elles font respectivement partie.

Quant aux sciences ethnologiques , elles étudient principale-
ment les changemens qu’ont éprouvés les diverses sociétés hu-
maines; elles comparent ces changemens et cherchent à en étabhr
les lois.Sous ce rapport , elles offrent tous les caractères du point
de vue que j’ai appelé troponomique. Enfin , le caractère du
point de vue cryptologique ne peut être méconnu dans les sciences
politiques , qui recherchent des causes, étudient des effets , pré-
voient et préparent des résultats , en s’appuyant constamment
sur la dépendance mutuelle des causes et des effets.

Seulement , comme il s’agit de la division d’un règne en em-
brauchemens , il faut prendre ccs quatre points de vue dans le
sens le plus général et le plus large, comme nous l’avons fait,
lorsqu’il a été question d’y rapporter les quatre cmbranchemens
dont se compose le règne des scieuces cosmologiques.

i

D.
i . Inde loca * », Inde situs datur explorarc locorum * * ,

Prisca licet confcrre novis î5, et verba habitusque
Corporis , ut valeas populorum exordia nosse *4.

9. Jam veterum monimenta virûm 21 , jam scire memenlo
Quæ retegant 23 ; ut vera queas dignoscerc fictis 25 ;
Quâ fuerint exstructa manu, quâ condita causé a 4 •

?>. Factaque perquires 3t , factorum lempora noris 32 ,
Quæ probet eventus ratio , commenta refellat 35 ,
Et quæ fors aut causa aut vir conçussent orbem ,
Cùm tôt bella forent , tôt régna eversa jacerent ,
Ambirentque novæ rerum l'astigia gcnles 34.

4- Noveris et ritus et dogmata relligionum 4 i
f

Symboia quæ celant mysteria sacra profauos 4* ,
Et quo sit cultu veneranda æterna potestas 45 ,
Quoque modo oblitos ævi præcepta prioris
Dilfusus laté populos invaserit error ,
JVlagnoque undè homines perculsi corda pavore
Sanguine turpâriut et fœ dis ritibus aras *4.

5. Quæ sint 5 l , undè gcnaiitur opes 5 a, ut cuique parentur
Et faciles victus et lætæ mimera vitæ 53 ,
Vel sortem ut mutarc queat gens inscia rerum ,
C ùm segnes torpent mentes meliora perosæ 54.

6. Hostemque à pair a. miles quibus arceat armis,
Navibus aut arce et densi munimine vallic* ;
Quo pacto instaurandæ acies Ca , quo bella gcrcmla ü 3

Quoque adversa duces superârint agmina marte ,
Fregerit et virtus ingentes sæpè catervas fi 4

7. Est opus intereà populorum discere leges 7 > ,
Fîtes rodé juvat legnmque resolvere nodos 7* ,
Et mutare novis ævo quæ jura fatiscunt
Nune exempla doceut 73, et nunc eniteris æqui
Legibus æternis humanas promere leges 74.

8. Foedera tuni noris 81, quâ sint servanda sagaci
Arte 8a, et securâ cives ut pacc fruantur S5,
Qure ffuxa et quæ sit mansura potentia vegum 8 ->.

FIN.

A M . AMPI:R E,
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Ainsi , on reconnaî t le point de vue autoptique de l’objet géné-

ral des sciences noologlques : la pensée humaine , dans les scien-
ces philosophiques, fondées sur l’observation immédiate que cha-
cun peut faire de sa propre pensée. Les sciences nootechniques
présentent le caractère cryptoristique , puisque en étudiant , par
exemple , le langage , elles nous découvrent ce qui est caché sous
les signes qu’il emploie , et que , d’ailleurs, les langues, qu’on a
appelées avec raison des méthodes analytiques , décomposent
la pensée; et sous ce rapport , l’embranchement des sciences noo-
techniques doit , dans le régne noologique auquel il appartient ,
ge trouver à la môme place que les sciences cvjrpioristiques du
troisième ordre (qui présentent pour la plupart le môme carac-
tère de décomposition analytique) occupent chacune dans la
science du premier ordre dont elles font respectivement partie.

Quant aux sciences ethnologiques , elles étudient principale-
ment les changemens quyont éprouvés les diverses sociétés hu-
maines; elles comparent ces changemens et cherchent à en établir
les lois.Sousce rapport , elles offrent tous les caractères du point
de vue que j’ai appelé troponomique. Enfin , le caractère du
point de vue cryptologique ne peut être méconnu dan9 les sciences
politiques , qui recherchent des causes , étudient des effets , pré-
voient et préparent des résultats , en s’appuyant constamment
sur la dépendance mutuelle des causes et des effets.

Seulement , comme il s’agit de la division d’un régne en em-
brauchemens , il faut prendre ccs quatre points de vue dans le
sens le plus général et le plus large, comme nous l’avons fait,
lorsqu’il a été question d’y rapporter les quatre embranchemens
dont se compose le règne des sciences cosmoiogiquea.
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